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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Depuis quelque temps, Ole Hannussen, chef du département de biostructure de Terrania, ne s’étonnait plus des visites du mulot-castor Les Mirettes, qui s’était baptisé lui-même L’Émir. Pas plus que de la manière dont le mulot se déplaçait d’une pièce à l’autre. Il se contenta donc de lever les yeux quand l’air brasilla devant lui et que L’Émir surgit soudain.

— Eh bien, petit, c’est encore toi ?

Ole Hannussen n’attendait pas de réponse. Il s’était repenché sur ses bandes perforées, lisant les symboles codés et prenant connaissance des dernières analyses de l’ordinateur positonique de son département.

L’Émir demanda sans façon :

— Du nouveau sur ces ignobles robots, Ole ?

— L’Émir, je te croyais capable de lire les pensées, répondit Hannussen sans lever les yeux. Alors pourquoi cette question ?

Le mulot-castor répliqua avec une franchise choquante :

— Parce que je t’aime bien, Ole, et que je sais me tenir.

Hannussen éclata franchement de rire.

— Je me souviens pourtant avoir entendu dire que le maréchal Bull avait qualifié le lieutenant L’Émir, pas plus tard qu’hier, de fouineur de cervelle et de gnome bon à exiler à la première occasion.

L’Émir zézaya :

— Tiens, tiens ! Pour le fouineur de cervelle je ne peux contredire le Gros, mais pour le qualificatif de « gnome », je lui réglerai son compte !

Ole Hannussen ne prit pas au sérieux la menace de L’Émir. Il était de notoriété publique que Bully et L’Émir se taquinaient constamment mais en réalité aucun des deux n’admettait que l’on dît du mal de l’autre.

Le biologiste Hannussen repoussa les bandes perforées, fit pivoter son fauteuil et se tourna vers le mulot-castor pour répondre à sa première question.

— Ces robots que tu qualifies d’ignobles sont des merveilles biotechniques, mon cher…

— Peut-être, mais je ne peux pas les encaisser, Ole ! Inutile de prendre leur défense. Même Perry Rhodan n’a pas réussi à me faire changer d’avis. Et si tu qualifies déjà ces machines de merveilles biotechniques, nous pouvons alors nous attendre à toutes sortes d’ennuis.

— En effet. Le patron a appelé il y a quelques minutes…

— Je sais. Je sors juste de chez lui et je viens te demander plus de détails. Qu’est-ce donc qu’un psycho-secteur, Ole ? Veux-tu affirmer par-là que ces robots ont des sentiments ?

Le scientifique fit signe que oui. L’Émir le considéra avec étonnement. Il s’installa confortablement dans le fauteuil, preuve qu’il avait l’intention de rester quelque temps. Ole Hannussen sentait que le seul but de la visite du mulot était d’obtenir des informations complètes sur les robots capturés sur la planète Mecanica.

L’Émir prêta une oreille attentive aux explications du biologiste qui conclut :

— Nous avons affaire ici à des robots à commandes positoniques et biologiques. Non seulement les deux parties sont liées mais elles disposent aussi d’un système tout nouveau pour nous, qui fonctionne sur la base d’hyperimpulsions. Comprends-tu ce que cela signifie, L’Émir ?

Le mulot-castor répondit sérieusement :

— Oui, ils calculent plus vite que nous le permettons. Décidément, ces robots de Mecanica me sont encore plus antipathiques ! Ce tissu nerveux vit-il réellement ou reçoit-il une pseudo-existence par un stimulus électro-positonique ?

— Il vit, L’Émir ! C’est une unité viable, autarcique, mais pour nous scientifiques, il est étonnant que ce complexe de tissus nerveux que nous avons trouvé dans chaque robot, ne contienne aucun composant élémentaire des nerfs. Nos calculatrices ont confirmé nos réflexions, à savoir que ces concentrations tissulaires se composent d’un plasma variable, inconnu.

— Ainsi donc un homo mecanicus ? Des hommes-machines dotés d’intellect ?

— Non, mais dotés de sentiments. L’intellect est de nature positonique. Mais la positonique est déclenchée par les sentiments auxquels elle est liée. Pour être plus précis : par les impulsions venues du plasma, la positonique subit une excitation qui la met à même d’agir par-delà sa programmation proprement dite. L’Emir, la positonique possède une conscience, au sens humain. Oui, nous devons en prendre notre parti, aussi incroyable que cela paraisse. Grâce à cette excitation permanente, elle comprend comment exister. Cette compréhension donne naissance à une espèce d’instinct de conservation. Celui-ci, à son tour, l’amène à construire d’autres robots. Avec la fabrication des robots viennent s’ajouter les capacités d’améliorer ce qui existe et de lier encore plus étroitement la partie mécanique, par-delà la positonique, à la partie biologique, c’est-à-dire au plasma cellulaire.

Le mulot interrompit le scientifique.

— Ole, vous tenez donc sérieusement à affirmer que ces robots sont aussi les inventeurs du tissu nerveux ?

— Dieu nous en garde ! Non, ce plasma nerveux qui déclenche des sentiments a peut-être été un produit de culture mis au point par des créatures pensantes, intelligentes. Comment par la suite les robots en sont venus à le fabriquer eux-mêmes, et peut-être même à le développer, c’est ce que nous essayons maintenant de découvrir…

— Mais si ce tissu diabolique vit, pourquoi donc incite-t-il ces répugnants robots à attaquer tout ce qui vit ? Ce devrait être l’inverse ; toute vie organique devrait agir comme un aimant sur ces êtres semi-vivants, mais dans le sens positif !

Cet argument prouvait que L’Emir pouvait rivaliser en intelligence avec n’importe quel homme et qu’il raisonnait en humain.

— Ton objection se défend, L’Emir, malheureusement nous ne sommes pas encore à même d’y répondre. On ne s’attend pas à un manque de logique de la part d’un robot. Or ici cela semble le cas. Grâce à nos mutants, il a pu être établi d’une façon scientifiquement parfaite, que ce plasma tissulaire émettait de fortes impulsions affectives qui incitaient la positonique des robots à attaquer tout être réellement vivant. Ce qui nous ramène à la question du pourquoi.

L’Emir réfléchit brièvement, puis il dit :

— Nous devrions tous nous efforcer de répondre à cette question au plus vite ; pour l’instant tout ne tient qu’à un fil. Merci pour tes explications, Ole. Maintenant, je disparais. Je dois aller écouter autre chose.

J’arriverai encore à temps pour le programme de contes télévisés !

Involontairement, Ole Hannussen regarda sa montre. C’était l’heure des informations dans les stations terriennes de télévision. C’est pourquoi il demanda, étonné :

— Le programme de contes, L’Emir ? Mais à cette heure-ci ce sont les…

— C’est à cette heure-ci que sont diffusés les contes. D’autres appellent cela les informations. Encore ce matin, j’ai entendu que les relations diplomatiques avec Arkonis n’avaient jamais été aussi bonnes et que l’empereur Gonozal VIII jouissait d’une popularité croissante dans le Grand Empire. Le pauvre, il est bien heureux que ses propres compatriotes le laissent en vie. L’agitation dans l’empire arkonide n’a encore jamais été aussi vive. Même le patron ne connaît guère de trêve – et c’est précisément maintenant que surgissent les bioposis, ces robots semi-vivants. Mais n’y pensons plus. Au revoir, Ole !

L’Emir disparut du fauteuil où il s’était confortablement installé, abandonnant un biologiste rêveur. Ole Hannussen était loin de prendre à la légère les paroles de L’Emir relatives à la situation cosmopolitique. Le mulot comptait parmi les intimes de Rhodan et sans doute même parmi les dix personnes les mieux informées du Système Solaire. Et si l’une d’elles qualifiait de « contes » les informations officielles, alors la situation dans l’amas stellaire M-13 devait effectivement être très inquiétante.

— Et là-dessus, en prime, les bioposis…, soliloqua Hannussen.

* *
*

Reginald Bull examinait en hochant la tête la projection en 3-D, reproduction fidèle à l’échelle réduite de l’amas stellaire M-13.

Partout où il regardait, il voyait des systèmes entourés d’un cercle de lumière rouge. Chaque cercle de lumière représentait un secteur de l’Empire Arkonide, en proie à des mouvements subversifs ou à des révoltes ouvertes contre Arkonis. Depuis la veille, trois nouvelles marques rouges étaient venues s’ajouter.

Près de cent mille cuirassés de toutes catégories étaient en alerte permanente pour empêcher l’effondrement de l’empire. Or même cette gigantesque flotte ne suffisait plus à montrer la force et la détermination de l’empire dans tous les secteurs politiques menacés.

Des millions et des millions de Terriens avaient émigré dans le Grand Empire pour occuper là-bas des postes clés. Une tâche presque insurmontable leur était incombée brusquement quand le cerveau régent sur Arkonis III avait été anéanti. Avec la fantastique faculté d’improvisation qui distinguait les Terriens de toutes les autres races humanoïdes de la Galaxie, ils s’étaient adaptés à la nouvelle situation et avaient pu éviter le chaos dans l’amas M-13. Mais ils ne parvenaient pas à juguler les mouvements d’indépendance et à faire taire le cri : « Brisons nos chaînes ! »

Dans le poste de commandement au Q.G. de la Défense Solaire, la projection en 3-D donnait à Reginald Bull une image authentique de la situation cosmopolitique dans la constellation d’Hercule. À 36 000 années-lumières de la Terre, ce gigantesque empire ne semblait pas présenter de danger pour Sol III. Et pourtant, l’existence de l’Empire Solaire dépendait de celle de l’État arkonide. En réalité, Arkonis n’était que l’Empire Solaire élargi et sa seule chance de conserver sa grandeur, selon Atlan et Rhodan, était de se placer sous le commandement des Terriens.

— Il y a de quoi se sauver ! grogna l’homme trapu en regardant soudain vers la droite où venait de s’allumer un nouveau cercle rouge. Il englobait le système Biljok, à 395 années-lumière d’Arkonis.

Tantak, la troisième planète du soleil Biljok se mutinait maintenant elle aussi, contre la planète mère et l’Empereur Gonozal VIII.

Dans deux, trois heures au plus tard, des cuirassés à l’emblème de l’Empereur apparaîtraient au-dessus de Tantak. Sans doute ne seraient-ils même pas une dizaine !

Bully s’entendit rire avec amertume. Il plaignait les Terriens, capitaines de ces vaisseaux, qui devaient effectuer de telles missions en sachant d’avance qu’elles étaient pratiquement inutiles.

L’Empire Arkonide était un arbre vermoulu, un cadavre !

Une semaine auparavant, Bully avait dit à Rhodan :

« — Nous devons nous faire à l’idée, que nous le voulions ou non, de rompre tous nos liens avec Arkonis et ses mondes. Je crois que tous les jours, Atlan s’attend à notre décision. »

Perry Rhodan avait alors regardé son ami pensivement et esquissé l’ombre d’un sourire. Puis il avait déclaré :

« — Non, Bully. Si nous perdons Arkonis et ses mondes, nous sommes alors perdus nous aussi ! Nous ne luttons pas pour Atlan et ses Arkonides décadents, ni contre ses peuples coloniaux rebelles, nous luttons pour l’existence des hommes qui ont une confiance sans réserve en nous. »

Bully repensait à cela quand le standard l’appela.

— Maréchal, le Stellarque souhaite votre présence à une conférence sur la base 4-II.

— C’est bien Luna-Port ?

— Oui. La base astronavale 4-II est sur la Lune. La conférence est fixée à 16 h 20 temps standard.

Tout en remerciant pour le message, Bully regarda sa montre. Il lui restait encore six minutes.

Un sourire fendit son visage quand, en souvenir, il retourna cent cinquante ans en arrière. Jadis, le bond vers la Lune était encore l’événement attendu par l’humanité ; maintenant, il ne fallait pas une seconde pour aller de la Terre à la Lune. Il suffisait d’utiliser un transmetteur basé sur un modèle arkonide, d’y entrer, pour ressortir… sur la Lune.

À 16 h 19, Reginald Bull pénétra dans la salle de la base astronavale 4-II où il trouva Perry Rhodan et quelques hommes, en conversation.

Perry jeta un bref regard à Bully.

— Thème : Planète Mecanica. Ces messieurs et leurs collaborateurs se sont occupés des éléments de la nef composite écrasée, Bully. On a trouvé le commandant de cet astronef. Un robot, bien entendu, aux connexions remarquablement compliquées mais surtout pourvu d’une quantité de plasma nerveux nettement supérieure à celle de tous les autres bioposis découverts jusqu’ici ! Le rapport qu’il m’a été donné d’entendre n’est pas des plus favorables. Avant toute chose, ces cercles de connexions à hyperimpulsions inquiètent encore nos collaborateurs. Voici le professeur Mantec…

— Nous nous connaissons, intervint Bully qui était connu pour sa mémoire phénoménale des noms et des personnes.

— Le professeur Mantec a constaté que ces hyperimpulsions qui, je le répète, ne sont activées que par les courants affectifs des tissus nerveux, sont à l’origine des pensées et des agissements des bioposis.

Bully prit place dans un fauteuil articulé. Son regard erra des quatre spécialistes à Perry.

— Une question…, dit-il en s’adressant à tous. Ces bioposis, peuvent-ils mettre notre vie en danger ?

Les roboticiens hésitèrent à prendre position. Rhodan s’en aperçut aussitôt mais laissa s’établir un moment de silence.

— Tant que nous ignorerons où se trouve la planète de ces robots mi-organiques, mi-positoniques et quel est leur population, ils représenteront une menace aussi bien pour l’Empire Solaire que pour Arkonis. De même que les Invisibles ou Laurins, je les considère comme un danger aigu. N’oublions pas à quoi ressemble une nef composite ! Nous avons eu la preuve qu’il ne fallait pas sous-estimer sa force combative.

« Ce qui distingue ces bioposis de tous les robots que nous connaissons, c’est ce composant organique. Ne nous préoccupons pas de savoir pour l’instant comment ce plasma nerveux a pu être fabriqué artificiellement par des hommes-machines. Limitons-nous aux effets de ce plasma. Jusqu’alors, il n’existait pas encore de robots avec des sentiments. Mieux : nous n’en avions encore jamais rencontrés. Une étroite liaison entre la positonique et les matières organiques pourrait faire naître chez les bioposis des facultés qui les rendraient extrêmement dangereux pour nous. Des recherches encore plus intensives sont nécessaires pour savoir si ce genre de sentiments, déclenchés par le plasma artificiel, ont un effet libérateur ou activateur sur la positonique. Quel que soit le résultat, pour le moment je considère les bioposis comme plus dangereux que les Laurins. »

— Nom de nom, grogna Bully, les Laurins et les bioposis ne peuvent-ils pas venir gentiment, chacun à leur tour ? Arkonis nous donne assez de soucis !

— Sans doute les événements se bousculent-ils parfois, mon cher Bully, répliqua Perry Rhodan avec une légère ironie, pour nous éviter de nous rouiller ou d’engraisser. D’ailleurs le professeur Mantec et notre biologiste, Ole Hannussen, ont commencé, en collaboration, une intéressante série de tests. Ils ont connu la réussite avec l’essai 309. Nos meilleurs spécialistes radio s’appuient maintenant sur cet essai 309. Ils m’ont assuré, il y a tout juste une heure, que demain à midi, temps standard, ils auraient construit un émetteur-récepteur pour nous permettre de communiquer par symboles avec les biorobots.

— Quoi ? Chaque bioposis est donc aussi une station radio ! sursauta Bully, surpris.

— Pas au sens courant. Nous les hommes, nous avons complètement déformé le concept de radio, le réduisant au phénomène technique. En fait, chacun de nous est une station émettrice-réceptrice, seulement les facultés télépathiques sont atrophiées chez presque tous les humains. En bref, Bully, parmi les impulsions positoniques des bioposis nous capterons aussi les impulsions affectives originaires du plasma nerveux, nous les décoderons à l’aide d’un traducteur simultané puis nous émettrons par le même canal, des impulsions modifiées.

Les yeux de Bully étincelèrent un instant.

— Quand commençons-nous ?

Pour lui, il était certain que Perry Rhodan voulait à tout prix découvrir le monde d’où partaient les nefs composites des bioposis.

— L’opération pourra commencer quand les préparatifs techniques seront terminés et quand nous disposerons d’un commando de volontaires. Messieurs, dit-il en s’adressant aux scientifiques, avez-vous d’autres éléments à nous communiquer ?

Les spécialistes comprirent que l’entretien était terminé. Mais avant qu’ils n’aient quitté la pièce, Perry les remercia chaleureusement pour le travail accompli.

À peine la porte s’était-elle refermée derrière eux que Bully s’écria impulsivement :

— Perry, quel enjôleur tu fais ! Mais maintenant, mon cher, pas d’échappatoire ! Et ne me raconte pas non plus que ce n’était qu’un truc psychologique. Tu viens juste de réussir, une fois encore, un chef-d’œuvre dans l’art de diriger les hommes.

— Ah bon ? Mais pourquoi ne prends-tu jamais exemple sur moi ? Déjà le seul fait de qualifier l'Emir de gnome était une erreur.

— Ah ! ce mulot-castor m’a encore cafardé ? Eh bien ! il ne perd rien pour attendre !

— C’est précisément ce qu’il a dit en parlant de toi, mon gros. Fais attention à ne pas tirer la plus courte paille, une fois de plus !

À cet instant, la porte s’ouvrit et Allan D. Mercant, chef de la Défense, entra. Il s’excusa de son retard.

— Commandant, j’ai dû faire envoyer une escadre de cuirassés lourds sur la planète Mytox dans le secteur arkonide Aar-Tua. Elle arrivera juste à temps pour faire échouer l’attaque surprise montée par les Arkonides contre la colonie terrienne. Les émetteurs de la Défense Solaire sur Mytox se sont tus depuis quatre heures déjà, temps standard.

— Mytox ? répéta Rhodan pensivement. Mercant, n’est-ce pas cette planète que l’on soupçonne d’abriter une centrale secrète des Antis ?

— Oui, commandant. Elle a explosé hier. Ainsi que nous l’a transmis le poste de la D.S. sur Mytox ; il pensait que tous les Antis avaient été capturés mais apparemment mes collaborateurs ont commis une erreur fatale car en ce moment la vie de vingt mille Terriens se trouve menacée.

— Tenez-moi au courant des événements sur Mytox, Mercant !

À cet instant, Perry Rhodan sentit un courant de force régénératrice émis par son activateur cellulaire placé sur sa poitrine, inonder son corps.

Toutes les fois que cet appareil, gros comme un œuf, qui prolongeait sa vie, se faisait sentir, Perry Rhodan se remémorait l’être-communauté sur Délos, la planète artificielle, et le souvenir réveillait en lui celui de leur première rencontre.

Il porta involontairement la main à la poitrine et ses doigts cherchèrent à saisir l’activateur à travers les vêtements, geste réflexe de Perry Rhodan que Reginald Bull et Allan D. Mercant connaissaient bien. Eux devaient se rendre tous les soixante-deux ans sur la planète Délos pour un rajeunissement cellulaire. Atlan et Rhodan, par contre, étaient les seuls hommes qui en étaient dispensés car ils disposaient d’un activateur.

Bully et Mercant n’étaient pas jaloux mais Rhodan, le Stellarque de Sol, ne pouvait s’empêcher d’être fier de posséder un activateur cellulaire. Dans ses yeux gris, une lueur étincela et les traits crispés de son visage se détendirent.

Il marcha vers la fenêtre et s’assit dans un fauteuil. Pendant quelques secondes, son regard erra au-dehors.

Là-bas s’étendait l’énorme base 4-II de l’Astroflotte ; c’était une base parmi la vingtaine que comptait la Lune. Rien que sur 4-II, cinq cents super-cuirassés avec leur escorte habituelle pouvaient atterrir !

4-II offrait un spectacle imposant dans une plaine de deux cents kilomètres de diamètre, entourée d’un rempart montagneux circulaire dont les plus hauts sommets se dressaient à deux mille mètres dans le ciel à l’éclat de glace. Seul un douzième des installations de la base se trouvait en surface. Un kilomètre et demi sous le niveau des aires d’atterrissage en fibro-béton thermostable s’étendaient, dans des cavernes artificielles, d’énormes dépôts de pièces détachées, des centrales énergétiques et des super-casemates destinées à servir d’abri en cas d’attaque surprise venant de l’espace.

Des sommes inimaginables avaient été investies sur la Lune, le chantier astronaval de la Terre.

Mais le gigantesque chantier de construction astronavale et d’armement n’était pas encore achevé. En dépit de tout ce qui avait déjà été créé, on n’en était qu’au début.

La situation dans la Galaxie rendait cela nécessaire, et plus que jamais depuis l’apparition des Laurins aux confins de la Voie lactée. Mais la menace s’était accrue avec les bioposis et leurs nefs composites, sans parler du danger latent que le Système Bleu faisait planer sur Arkonis et sur la Terre.

La guerre… toujours la guerre ! pensa Rhodan. Mais il pouvait affirmer avec fierté que grâce à lui, la guerre avait reçu un autre visage. Nulle part les actions militaires des Terriens ne s’achevaient dans un bain de sang ou ne précipitaient des millions d’êtres intelligents dans une misère effroyable et dans le désespoir.

Il avait imposé sa volonté, malgré l’opposition des militaires.

— Que je le veuille ou non, je dois charger le commando de cette mission ! dit soudain Rhodan à voix haute et inconsciemment.

— Qui dois-tu envoyer en mission, Perry ! demanda Bully qui ne pouvait deviner ce qui s’était passé dans le cerveau de son ami. De quel commando parles-tu ?

Perry Rhodan se retourna avec nonchalance vers Reginald Bull.

— J’ai parlé de la prochaine opération aux confins de la Voie lactée, là-bas dans l’espace sans étoiles. Une équation qui ne comporte pratiquement que des inconnues et comme la vie humaine n’a pas de prix il m’est difficile d’ordonner cette opération.

— Perry, nous ne pouvons plus tout faire nous-mêmes. Ces temps sont définitivement révolus. Au cours de milliers d’actions, nous avons risqué nos vies. Maintenant, nous avons le droit d’exiger des autres qu’ils en fassent autant. Mais notre devoir consiste à faire tout ce qui est imaginable pour que les commandos reviennent sains et saufs. Dis-moi, Atlan aurait-il déteint sur toi ? Il y a quelques jours je l’ai entendu dire quelque chose de semblable.

Méfiant, Bully regarda Rhodan. Silencieux et attentif, Mercant se tenait à l’arrière-plan. Mieux que Reginald Bull il comprenait Rhodan. En lui-même, il remercia le sort d’avoir placé le destin des hommes dans la main de cet homme conscient de ses responsabilités.

— Non, Bully, Atlan n’a pas déteint sur moi. J’ignore d’ailleurs ce dont il t’a parlé. Mais venons-en maintenant au fait. Cette demi-heure d’entretien privé ne figurait pas sur mon agenda. Je dois recevoir à 20 h 10 la délégation des Uklé-lés.

— Uklé-lés ! Grands dieux, de qui s’agit-il donc ? Jamais entendu parler !

Allan D. Mercant répondit à la place de Rhodan :

— Les Uklé-lés sont un rameau détaché des Antis. Nous les avons comptés parmi les Marchands Galactiques car rien ne les en distingue, jusqu’au jour où quelques Passeurs ont attiré notre attention sur les Uklé-lés et nous les ont fait examiner de près. Selon toute apparence, nous avons affaire ici à une association raciale prête à collaborer honnêtement avec le Système Solaire si nous lui garantissons une certaine indépendance qu’elle n’a jamais eue sous la domination des Passeurs.

— Hum…, grogna Bully en jetant à Mercant un regard furieux, puis-je prier le chef de la Défense Solaire de me transmettre, à moi aussi, les informations de ce genre ?

Mercant répondit calmement :

— Sauf erreur de ma part, j’ai dans mes dossiers le rapport sur la découverte des Uklé-lés et je peux affirmer qu’il porte votre paraphe.

— Oui, et alors ? s’emporta Bully puis il s’arrêta court pour demander d’une voix un peu plus basse : par la Voie lactée, Mercant, qu’est-ce donc qu’un paraphe ?

Allan D. Mercant eut un regard malicieux. Il avait sciemment choisi cette expression.

— Le mot paraphe signifie : signature, trait de plume, gribouillis…

— Et j’aurais gribouillé… Allez au diable, Mercant ! Ah mais c’est un blâme et devant Perry… !

— Tu crois ! l’interrompit ce dernier, goguenard. Crois-tu qu’il s’agisse chez toi du premier cas de ce genre ? Pourquoi signes-tu des dossiers si tu ne les as pas lus ? Bon, maintenant sois assez aimable pour faire appeler le capitaine Brazo Alkher.

Rien ne pouvait faire plus plaisir à Bully.

Il se rendit devant l’intercom et annonça que le capitaine Brazo Alkher était attendu chez le patron. Bully n’eut pas de commentaire à ajouter. Alkher n’était peut-être que troisième officier, mais c’était le troisième officier du Theodoric, la nef amirale de Perry Rhodan.

* *
*

Dix ans plus tôt, Brazo Alkher était le plus jeune officier de la Magicienne, cet astronef sphérique de deux cents mètres de diamètre équipé du premier propulseur linéaire.

Aujourd’hui, il ressemblait toujours à un jeune homme dégingandé. Il n’avait même pas perdu sa simplicité et sa réserve. Extérieurement c’était tout le contraire d’un héros ou d’un casse-cou. Même un observateur attentif n’aurait jamais pris ce capitaine pour un froid calculateur ou un homme sans peur qui, le moment venu, agissait avec la précision d’une machine. L’astroflotte solaire ne comptait pas de meilleur officier d’artillerie que lui.

Alkher avait plus d’une fois fait la preuve de ses qualités pour vaquer ensuite à ses occupations habituelles sans tirer le moindre avantage de son comportement exemplaire.

— Il avait pris place devant Perry Rhodan, Reginald Bull et Mercant.

— Fumez-vous, Alkher ? demanda Rhodan et il lui offrit une gitane et du feu.

— Merci.

— Alkher, je voudrais savoir si vous seriez volontaire pour une mission. Dans le cas présent, j’insiste sur le mot volontaire !

Brazo, légèrement surpris, leva la tête et regarda son chef d’un œil perçant. Avant qu’il n’ait pu répondre, Rhodan ajouta :

— Il s’agit d’un commando-suicide. Réfléchissez-y !

Du tac au tac, le capitaine répondit :

— Commandant, c’est tout réfléchi. Je suis volontaire.

— Je n’en prends toutefois pas acte maintenant, Alkher. Vous ignorez où doit vous mener cette opération. Il est prévu un commando de dix hommes. Moyen d’intervention : une nef-robot arkonide modifiée, de type croiseur léger. Objectif de la mission : l’espace intercosmique à proximité du soleil Outside. But de l’opération : prendre contact avec les bioposis, c’est-à-dire essayer de se faire capturer par une nef composite !

Quand Perry Rhodan donna ces dernières indications, Brazo Alkher pâlit. Sa respiration devint haletante. Figé dans le fauteuil, il lui fallut quelque temps avant de retrouver l’usage de la parole. Il commença :

— Commandant…

D’un geste de la main, Rhodan l’invita à se taire.

— Brazo, dit le Stellarque d’une voix presque paternelle, vous savez bien que nul ne vous accusera de lâcheté si vous revenez maintenant sur votre décision précédente un peu trop précipitée ! Vous savez qu’il ne faut pas plaisanter avec les bioposis. Des robots, même s’ils recèlent une semi-vie, peuvent être plus perfides que l’individu le plus dangereux. Et vous savez aussi que tout bioposi voit en l’homme un ennemi à supprimer. La plus petite erreur au cours de cette opération et ce sera votre perte, même si le Theodoric se trouve en attente dans l’espace intercosmique. Car même le Theodoric ne peut accomplir de miracle ! Prenez donc une autre gitane, fumez-la calmement et réfléchissez à votre décision.

De nouveau, Alkher inhala la fumée mais cette fois-ci il ne resta pas assis tranquillement. Il marcha vers la fenêtre et contempla la base 4-II.

À gauche, un peu en retrait de tous les autres astronefs se tenait le Theodoric sur sa double couronne d’étançons télescopiques, le navire le plus moderne de l’astroflotte solaire, se dressant à mille cinq cents mètres dans le ciel lunaire à l’éclat de glace.

Brazo Alkher sentait les regards des trois hommes posés sur son dos. Mais il sentait aussi l’agitation monter en lui. Il croyait entendre sans cesse cette phrase retentir à ses oreilles : « Essayer de se faire capturer par une nef composite ! »

Cela signifiait : une fois capturé, disparaître avec la nef composite dans l’espace intercosmique entre les galaxies !

Cela signifiait aussi : que le Theodoric en position d’attente ne pourrait suivre la route prise par la nef composite car les astronefs des bioposis ne déclenchaient aucun ébranlement de structure en pénétrant dans l’hyperespace !

Cela signifiait : mission sans retour ! Ascension volontaire pour l’échafaud !

Brusquement, Brazo Alkher se retourna vers les trois hommes. La cigarette se consumait lentement entre ses doigts.

— Eh bien ? demanda le Stellarque.

Brazo Alkher prit une profonde inspiration. Il s’apprêtait à parler mais crut avoir une boule coincée dans la gorge. Il toussota, respira encore une fois profondément pour déclarer :

— Commandant, je suis volontaire ! Notez, commandant, que j’insiste sur le mot volontaire !

Le visage du capitaine était trop sérieux pour qu’il y eût motif à rire de la formulation précédemment utilisée par Perry Rhodan.

Rhodan s’avança vers Alkher, lui posa la main sur l’épaule et répondit :

— Brazo, des remerciements seraient déplacés.

Brazo Alkher sentit la forte pression de la main de Rhodan sur son épaule.

Puis Rhodan revint avec son jeune capitaine vers les deux autres hommes. Il regarda sa montre.

— Je peux repousser le prochain rendez-vous à demain matin. J’aurais ainsi trois quarts d’heure de plus. Posez les questions que vous avez sur le cœur, Brazo. Exigez ce que vous jugez nécessaire. Pensez que neuf autres hommes participeront à l’opération avec vous et réfléchissez à ceux qui pourraient entrer en ligne de compte, dans la mesure où ils seront prêts à se porter volontaires. Examinez l’astronef robot transformé pour la mission. Si quelque chose ne vous convient pas, mettez-vous en liaison avec moi et nous discuterons de la chose. Dans le cas présent, laissez votre modestie de côté et ayez à l’esprit que la vie d’un homme est inestimable. Vos préparatifs devront être en conséquence car vous serez le chef du commando.

Après moi, vous êtes celui qui porte la plus grande responsabilité dans cette affaire. Nous sommes-nous compris, Brazo ?

Les yeux de Brazo Alkher brillaient quand il regarda son chef et répondit :

— Commandant, tout est parfaitement clair !


CHAPITRE II

Un croiseur léger de la flotte arkonide d’astronefs robots avait été conduit dans un chantier lunaire et modifié selon des plans précis.

Le navire avait déjà été rebaptisé et se trouvait enregistré dans le catalogue astronaval terrien sous le nom de Alta-663.

Extérieurement rien ne fut changé mais des modifications d’autant plus grandes furent effectuées dans certains ponts. Une armée de robots-ouvriers, dirigée par des techniciens et des ingénieurs, se mit à démonter la centrale avec les deux postes de distribution principaux. Murs et plafonds furent démontés, des salles adjacentes changèrent de dimensions mais conservèrent leur destination d’origine.

Brazo Alkher avait pris ses quartiers sur l'Alta-663 et se trouvait nuit et jour sur le chantier. Il surveillait l’installation dans le poste central des deux hémisphères qui devaient servir à héberger chacun cinq hommes de son commando.

À l’intérieur de ces dômes, dans un espace réduit, on avait installé un nouveau tableau de commande fort différent des modèles arkonides démontés.

Le circuit entièrement automatique, qui ne réagissait qu’aux impulsions positoniques, avait été laissé en place. Mais désormais il pouvait être partiellement déconnecté et pouvait accepter des ordres de l’équipage. L'Alta-663 pouvait aussi bien être piloté par les circuits robots automatiques que manuellement.

Mais l’appareil le plus important c’était le nouveau traducteur simultané, un appareil fonctionnant dans les deux sens, fabriquant ou décodant les signaux symboles des bioposis.

Si cet objet tombait en panne au cours de l’opération, Brazo Alkher et ses hommes seraient pratiquement perdus. Le capitaine avait une confiance totale dans les scientifiques et les techniciens qui avaient construit ce traducteur simultané d’un nouveau genre et qui l’avaient soumis aux tests les plus exigeants, mais il ne pouvait toutefois se débarrasser d’un sentiment de malaise à chaque fois qu’il s’en approchait et l’essayait.

Plusieurs fois il se surprit à comparer les biopositoniques avec les Laurins, ces êtres invisibles, et c’était toujours à l’avantage de ces derniers.

Pensif, il examina le transmetteur arkonide encastré dans la centrale, l’issue de secours comme il l’avait nommé la veille avec une pointe d’humour noir. Puis il s’éloigna.

Il entendit encore l’ingénieur responsable grogner :

— Eh bien, le Pacha a choisi quelqu’un qui tremble déjà devant les bioposis !

L’ingénieur ne connaissait pas Brazo Alkher. Le capitaine n’avait pas peur de cette mission mais il n’était pas du genre à fermer les yeux devant les dangers de l’entreprise en pensant simplement : tout ira bien.

Alkher revint dans le poste central. Huit robots s’affairaient à monter trois psycho-neutralisateurs efficaces destinés à empêcher que les fréquences individuelles des dix hommes d’équipage ne traversent les parois d’acier des hémisphères et ne puissent être repérées par les bioposis.

Le troisième psycho-neutralisateur protégeait la coursive dissimulée reliant les deux dômes entre eux.

On dépensa des millions pour les transformations et les nouvelles installations de l'Alta-663 mais on ne changea rien au mode de propulsion démodé, par plongées successives.

Brazo Alkher sursauta légèrement ; devant lui l’air brasilla et l’Emir surgit.

Le petit mulot-castor pépia :

— Brazo, si tu me mets au rancart maintenant, notre amitié sera rompue !

Le visage d’Alkher exprima la surprise. Le jeune capitaine ne comprenait pas.

— L’Emir, je ne comprends rien. Explique-toi !

Le petit drôle en uniforme de lieutenant de la Flotte Solaire releva son museau de souris, mit les mains sur ses hanches et déclara :

— Je sors de chez Perry. Il m’a jeté dehors. Il faut que tu m’aides, Brazo. À moins que tu ne t’y refuses, toi aussi.

L’étonnement d’Alkher grandit encore.

« Qu’est-ce qui lui prend, se demanda-t-il, perplexe. L’Emir est le meilleur de nos télépathes. Pourquoi ne se branche-t-il pas sur mes pensées ? Il comprendrait alors, premièrement que ses paroles n’ont pas de sens et deuxièmement, que je n’ai aucune idée de ce qu’il veut. Dans quelle affaire me faut-il l’aider et pourquoi le Pacha l’a-t-il envoyé prendre l’air ? »

À voix haute, Brazo déclara :

— L’Emir, ne voudrais-tu pas essayer de parler de façon cohérente ?

— Ah ! pépia le mulot étonné. Perry ne t’a donc pas encore appelé ? Il voulait le faire sur-le-champ.

Brazo se douta de quelque chose.

— Te serais-tu téléporté de Terrania à la Lune ?

— Tu crois peut-être que j’aurais fait tout ce trajet en courant ? Écoute-moi bien, mon grand, je viens juste de dire au patron qu’il devait accepter ma participation à l’opération. Bon, inutile de me dévisager comme la huitième merveille. Tu peux tout au plus me congratuler. Avec toi, au moins, on n’a pas le couteau sur la gorge.

— Stop, petit ! Si tu ne te décides pas à parler plus clairement, je ne t’écoute pas davantage. Que me faut-il entendre par « le couteau sur la gorge » ?

Le mulot-castor roula les yeux.

— Le couteau sur la gorge, c’est Iltu ! Ah ! quoi, elle est déjà un cauchemar pour moi… L’Emir par-ci, L’Emir par-là, Iltu est chez moi le matin, le soir, à midi ! Où je suis, elle se trouve aussi. Brazo, je ne supporterai pas cela plus longtemps. Je… bonté divine, Brazo, là ! Elle est là, sur le neutralisateur !

Avec un désespoir sincère dans les yeux, le mulot leva le bras droit et montra le neutralisateur sur lequel Iltu était accroupie et le regardait d’un air radieux.

L’Emir, ce petit fripon endurci de la Galaxie, fuyait donc Iltu, la mignonne souricette !

C’est alors que celle-ci s’écria :

— Les Mirettes, tu es un fieffé menteur ! Ce matin, avant et après notre petit déjeuner, tu m’as si bien grattée…

— Oui, pour me débarrasser de toi pour une journée ! intervint L’Emir qui se retourna vers Brazo. Ne nous occupons pas d’elle ! Je sors donc de chez Perry. Il n’a pas accepté ma candidature…

— J’étais chez le patron avant toi, pépia Iltu malicieuse. Je lui ai dit quel dégoûtant tu étais devenu ces derniers jours. Tu as changé depuis ton retour de Mars ! Eh bien, avoue donc quelle est la petite Ilt qui t’a tourné la tête sur Mars. Mais ne me laisse pas tomber, mon cher et tendre Les Mirettes chéri…

Elle n’alla pas plus loin. Brazo Alkher et cinq techniciens dans le poste central étaient pliés de rire et s’essuyaient les larmes qui leur coulaient sur les joues. Un seul d’entre eux entendit les imprécations de L’Emir et le vit disparaître. Quand ils cherchèrent Iltu du regard, la souricette avait disparu elle aussi.

Mais Brazo Alkher ne put s’occuper plus longtemps de ce petit épisode. Perry Rhodan était au visiophone. Alkher se dirigea rapidement vers l’écran. Le Stellarque le regardait avec un sourire.

— L’Emir était-il avec vous, Alkher ?

— Oui, commandant. Iltu aussi. J’en pleure encore de rire. Vous n’avez pas accepté sa candidature ?

— Non ! (Le sourire disparut sur le visage de Rhodan.) Et ce non est irrévocable. J’ai fait vérifier les dires d’Iltu. Notre lieutenant s’est effectivement offert une escapade galante sur Mars. Alkher, ne riez pas !

Le rappel à l’ordre de Rhodan claqua plus sèchement qu’il ne l’avait voulu.

— Commandant, dans le cas présent nous n’aurons pas à intervenir. Si quelqu’un peut faire ramper L’Emir, c’est bien Iltu !

— Je l’espère. Je ne me serais jamais mêlé de cette affaire si L’Emir ne nous avait, Reginald Bull et moi, fait jouer un rôle dans le mensonge qu’il a raconté à Iltu. Naturellement elle a eu des soupçons. Mais finissons-en avec ça. L’Emir ne participera pas à l’opération Outside. Maintenant, vous allez vous rendre au poste central de 4-II et vous vous ferez donner la liste des volontaires. Nous avons vingt-quatre candidats. Choisissez les neuf hommes dont vous avez le plus besoin. Terminé !

* *
*

Dix volontaires reçurent un enseignement hypnotique.

Tout ce que les spécialistes avaient appris au sujet des biopositoniques leur fut communiqué par un procédé hypnotique arkonide.

Sur l'astroport de Terrania, à l’ombre du Theodoric, l'Alta-663 était prêt à appareiller.

Rhodan avait encore une fois reçu les dix hommes du commando. Deux mutants se trouvaient parmi eux : Wuriu Sengu le voyant et Tama Yokida le télékinésiste. Brazo Alkher avait cru pouvoir renoncer à un télépathe ou à un suggestionneur.

Jusqu’alors, les tentatives de suggestion sur le plasma nerveux avaient échoué. À cela, les scientifiques voyaient deux explications. Premièrement, la fabrication sans doute artificielle du tissu nerveux et deuxièmement l’absence dans ce plasma des quatre composants sine qua non des nerfs.

Mais ils ne pouvaient expliquer pourquoi cette matière était malgré tout un tissu nerveux et en outre un tissu actif.

Perry Rhodan attira encore une fois l’attention du commando sur ces détails insaisissables. Puis il amena la conversation sur un point qui n’avait même pas été effleuré pendant l’entraînement hypnotique :

« Êtes-vous la vie réelle ? »

— Nos ordinateurs positoniques n’ont pu fournir de renseignements. Pour le cerveau sur Vénus, cette phrase est tout aussi mystérieuse que pour nous. Inutile de discuter pour savoir si cette question des bioposis cache un code ou non. Aujourd’hui, Mecanica n’est plus qu’un nuage atomique. Pour nous cela n’importe guère. La seule chose qui compte c’est que les nefs composites des bioposis ont surgi après l’apparition des Laurins au-dessus de Mecanica. De là à conclure qu’il existe une certaine relation entre les bioposis et Mecanica, il n’y a qu’un pas. Les nefs composites ont surgi pour riposter à l’attaque dévastatrice des vaisseaux laurins contre Mecanica. Ce qui porte à croire que cette planète était observée par les bioposis. Dieu seul sait si cette surveillance se faisait sur la base des émissions radio ou énergétiques.

« Des robots commandés positoniquement n’ont qu’un seul comportement. Même les bioposis sont des robots à cerveau positonique en dépit de leur plasma nerveux. Leur secteur mémoriel sait que Mecanica existe ou a existé. Nous devons nous accrocher à ce point.

« C’est votre devoir de vous approcher du secteur Outside dans l’espace intercosmique, pour émettre de là-bas, si je peux m’exprimer ainsi, des symboles radio. Nous disposons d’une série de bandes sonores où ont été conservés les signaux d’appel des nefs-moissonneuses. À l’aide du cerveau positonique de Vénus et du traducteur simultané nous avons créé les symboles d’un message qui fait de l'Alta-663 un navire-semeur rentrant chez lui, et appelant Mecanica pour signaler de graves avaries de machines. La nature de ces avaries n’est pas spécifiée. Faites bien attention à ce point et ne courez pas de risques en donnant des indications techniques qui seraient aussitôt reconnues comme fausses par les bioposis. Mais je ne puis vous conseiller ce qu’il vous faudra répondre à une question éventuelle. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance ! »

Perry Rhodan avait terminé son exposé. Brazo Alkher se leva et répondit au nom de ses camarades :

— Commandant, nous ne serons pas seuls ! Nous savons que le Theodoric sera prêt à intervenir. Nous vous remercions de la confiance que vous placez en nous. Nous essaierons de faire de notre mieux. Commandant, pouvons-nous prendre congé ?

Malgré le dispositif d’isolation acoustique placé au-dessus de l’immeuble de l’administration, le grondement de propulseurs géants leur parvint depuis l’astroport. Une escadre de croiseurs lourds, renforcée par cinq super-cuirassés, décollait pour une opération dans l’Empire d’Arkonis ébranlé par les révolutions. Le grand astroport de Terrania était vide, à l’exception des unités de réserve et aussi du Theodoric et de l'Alta-663 dont les propulseurs chauffaient déjà.

Perry Rhodan serra la main des dix hommes. Ils sentirent à quel point le Stellarque trouvait les adieux difficiles.

Ils partirent, sans un mot.

Longtemps après leur départ, Perry Rhodan fixait encore la porte qui s’était refermée derrière eux.

* *
*

Ils avaient laissé Arkonis III en arrière. Une escadre terrienne de destroyers modernes les escorta jusqu’au moment de la première transition.

Une demi-heure plus tôt, Brazo Alkher était passé sur le pilotage automatique. Le cerveau positonique du vaisseau contenait toutes les données galactiques pour les conduire dans l’espace intercosmique jusqu’au système Outside. L’abîme entre l’amas stellaire M-13 et le soleil Outside avait 51 000 années-lumière de large.

La voix métallique du cerveau positonique du bord grinça :

— T moins trente.

Encore une demi-minute avant la transition, la première d’une longue série.

Brazo Alkher regarda autour de lui. Ils étaient trois dans le poste central ; les sept autres avaient regagné leurs cabines. Le groupe ne pouvait se plaindre de manque de place à bord de l'Alta-663.

Les pensées d’Alkher retournèrent vers Arkonis III où ils étaient restés deux jours.

Une équipe spéciale de scientifiques terriens avait apporté la perturbation dans le vaisseau et avait chassé, en bonne et due forme, Brazo Alkher et ses hommes du poste central.

Tous les appareils récemment installés sur la Lune à bord de l'Alta-663 avaient été revérifiés. Scientifiques, techniciens et ingénieurs savaient ce qu’ils avaient à faire mais ils ignoraient la mission impartie à la nef-robot modifiée. Leur curiosité ne fut pas assouvie. Le commando garda le silence.

Mais quand un spécialiste des fréquences individuelles découvrit les petits psycho-neutralisateurs fabriqués par les Swoons et reconnut leur fonction au premier coup d’œil, il s’avança avec l’un des minuscules appareils vers le capitaine Alkher.

« — Capitaine, maintenant vous allez me dire ce que cela signifie ! Trois neutralisateurs d’ondes cérébrales, chacun d’une capacité inouïe et ces choses-ci en plus… sûrement fabriquées par les « concombres » sur Mars, hein ? »

« — Si vous le savez, monsieur Lawrence, pourquoi poser la question ? » avait répondu Alkher puis il avait fait demi-tour et fermé la porte de sa cabine derrière lui.

Les vérifications supplémentaires avaient duré deux jours et deux nuits arkonides. Bien que de nombreux appareils aient été poussés jusqu’à cent pour cent au-dessus de la norme, il n’y eut pas de panne. Très fiers du travail de précision de leurs collègues du chantier lunaire, les hommes de la commission de réception avaient finalement libéré l'Alta-663.

— T moins deux, dit la voix positonique.

Et la nef effectua sa première plongée.

Derrière lui, Alkher entendit jurer Van Moders.

— Fichue transition ! Qu’est-ce que cela tiraille… !

L’Alta-663 avait réintégré la structure spatio-temporelle normale, comme s’il ne l’avait jamais quittée. Mais en une fraction de seconde, les étoiles sur l’écran avaient changé de position. Leur nouvelle constellation était la preuve optique que la plongée avait réussi.

À une vitesse subluminique de 0,8, le croiseur léger fonçait vers les confins de la Galaxie. Il restait un quart d’heure, temps du bord, jusqu’à la transition suivante. La plupart des hommes du navire avaient perdu l’habitude des plongées déclenchées par les propulseurs à impulsions. Le vol à propulsion linéaire ne connaissait pas ce choc qui frappait l’homme lors de la dématérialisation et de la rematérialisation et se faisait sentir par un tiraillement pouvant aller jusqu’à la perte de conscience.

Van Moders, vingt-deux ans, le plus jeune membre du commando, se redressa dans son fauteuil, défit sa ceinture de sécurité et se leva.

C’était un homme trapu, au visage de boxeur. Son nez aplati faisait naître involontairement cette comparaison. Jusqu’alors il avait repoussé, avec une moquerie pleine d’humour, toute proposition lui suggérant une opération esthétique et la plupart du temps il avait répondu par cette question : « Pourquoi me payer un nez passe-partout ? Au moins le mien est une petite diversion. Ne le regardez pas s’il ne vous plaît pas. »

Van Moders se dirigea vers Alkher.

— Combien de plongées encore ?

— Dix-huit.

— Pourquoi dix-huit ? Pourquoi pas dix seulement ? Ce vieux sabot ne peut-il plus y parvenir ?

Jusqu’ici Van Moders n’avait connu que les astronefs à propulsion linéaire. Pour lui et les hommes de sa génération, les astronefs sphériques équipés de propulseurs à impulsions étaient des modèles démodés.

— Si, il pourrait y arriver, mais je n’ai pas oublié l’horaire. Je n’aimerais pas arriver à proximité de Outside sans le Theodoric pour couvrir mes arrières. Après tout, de la Terre au secteur d’Outside, il y a quelques années-lumière.

Van Moders était un roboticien qualifié. Il était rare qu’à vingt-deux ans quelqu’un portât déjà ce titre. À seize ans et quatre mois, Van Moders s’était inscrit en robotique à l’université de Springfield ; c’était le plus jeune étudiant. Trois ans et six mois plus tard, il recevait déjà son diplôme. Il n’avait pas encore vingt ans. À cet âge, les jeunes gens de sa génération se demandaient encore ce qu’ils voulaient faire.

Van Moders ignorait ce genre de problème. Il avait en poche une offre de l’administration pour entrer au service du Département scientifique de l’astroflotte solaire.

Il en faisait maintenant partie depuis deux ans. Il s’était porté volontaire, comme les autres, pour l’opération Outside, sans imaginer que sa demande serait acceptée jusqu’au moment où, quelques jours plus tôt, on l’avait arraché à son travail et appelé chez le Stellarque.

— Dommage, racontait-il justement au capitaine Alkher, j’aurais pourtant bien aimé savoir si l’interaction hypertoïktique s’effectue de façon médiane ou radiale. J’aurais aimé trouver moi-même la réponse à cette question intéressante. Mais qu’avez-vous ?

— C’est du terrien, ce charabia ? demanda Alkher sans plaisanter.

L’autre éclata de rire puis fut soudain confus. Il s’excusa.

— Je ne voulais pas jouer l’important, capitaine. Mais la robotique s’est développée beaucoup plus vite que notre langue. On fait souvent de nouvelles découvertes pour lesquelles on n’a pas d’expressions et l’on doit exprimer les concepts par des groupes de chiffres. Tout simplement parce qu’il n’existe pas encore de mots pour les désigner. Lorsqu’on est au cœur de la matière, on ne remarque pas que l’on parle une espèce de langue étrangère. Mais ce qui à l’instant vous a surpris pourrait vous intéresser, vous aussi. Cela concerne les bioposis.

Alkher jeta un coup d’œil au chronographe de bord. Encore cinq minutes avant la prochaine plongée. Il inclina la tête mais interrompit Moders au bout de quelques phrases.

— Pas comme cela, Moders. Je n’ai encore une fois rien compris. Nous n’y arriverons pas de cette manière.

— Mais il importe que vous le sachiez, capitaine ! Et tous les autres aussi !

— Ne venez-vous pas de dire que vous aviez laissé cette question en suspens sur votre bureau ?

— Précisément. Pouvez-vous imaginer, capitaine, l’importance que peut avoir une question à elle seule ? Laissez-moi seulement réfléchir calmement. Il doit y avoir un moyen de vous faire comprendre, dans le langage courant, le problème compliqué de robotique. Je pense…

— Laissez tomber pour l’instant. La prochaine plongée est dans deux minutes. N’oubliez pas de mettre votre ceinture.

La plongée eut lieu, puis la troisième et la quatrième, mais Van Moders ne trouvait toujours pas de formulation générale.

Résigné, il abandonna. Puis il y eut assez à faire à bord de l'Alta-663. L’hypercom capta les premiers messages des stations relais situées en bordure de la Galaxie.

L’astronef-robot répondit automatiquement. Cependant le voyant Wuriu Sengu demeura devant l’installation à hyper-ondes tandis que les autres, dans la salle des propulseurs et dans la grande centrale énergétique accomplissaient leur travail.

Dix-huit heures s’étaient écoulées quand l'Alta-663 émergea de sa sixième plongée et se rematérialisa. Tama Yokida, le télékinésiste, et Osborne, premier instructeur de l’école de combat Hercule sur la planète glacée Pluton, prirent la garde dans le poste central. Le petit astronef sphérique poursuivit sa route vers les confins de la Voie lactée, à soixante-quinze pour cent de la vitesse luminique. Les autres membres du groupe se retirèrent dans leurs cabines pour dormir.

Huit heures plus tard, presque à une minute près, l’appareil radio à hyper-ondes de l'Alta-663 capta un signal de relèvement du super-cuirassé Theodoric. C’était le signal convenu leur apprenant que la nef amirale avait quitté Terrania et s’apprêtait à passer dans l’entr’espace.

L’émetteur-récepteur avait transmis le signal au cerveau positonique du bord.

L’ordinateur se mit alors au travail, élimina la minuscule erreur d’un centimètre de seconde d’arc, élabora un horaire entièrement nouveau et recalcula les plongées restantes. Quatre minutes et huit secondes après réception du signal du Theodoric, l’ordinateur informa directement la nef amirale du rétablissement de la synchronisation des événements.

Les circuits positoniques du bord allumèrent brièvement un voyant vert de contrôle. Brazo Alkher sut alors que la première partie de cette audacieuse opération allait bientôt commencer.

* *
*

Dix hommes dans le poste central du petit astronef gémirent. Ils venaient juste de réémerger de l’hyperespace.

Ils fixèrent leurs regards sur l’écran circulaire, la fenêtre de l'Alta-663. Sur la surface panoramique ils cherchèrent le scintillement froid et familier de soleils proches et lointains. Ils auraient dû se retourner pour voir la coupe d’un gigantesque amoncellement d’étoiles, la partie de la Voie lactée qu’ils s’apprêtaient alors à quitter.

L’obscurité qui s’ouvrait devant eux sur l’écran comme un gigantesque gouffre noir, c’était l’espace intercosmique, la trouée sans fin entre les diverses galaxies !

Une trouée sans étoiles, sans soleils, sans planètes, sans satellites, sans comètes !

L’Abîme.

L’aiguille du tachymètre indiquait une vitesse luminique de 0,87. Le grondement des moteurs à impulsions s’amplifia. L’astronef s’apprêta pour la plongée suivante.

Dix hommes attendaient le signal de relèvement du Theodoric.

Dix paires d’yeux fixaient le grand chronographe de bord. Quand il indiqua 13 h 55, un son bref, clair et haché sortit du haut-parleur : un message condensé du Theodoric !

Feu vert du cerveau positonique. Il l’avait analysé en un éclair et signalait que la voie était libre. Un deuxième voyant vert s’alluma. Il indiquait que les valeurs établies ne devaient pas être modifiées.

Au fond du navire, les transformateurs se mirent à hurler. Le crépitement assourdissant des grandes banques mémorielles dont l’énergie était brusquement sollicitée, retentit. La cellule de l'Alta-663 se mit à vibrer comme un gong.

Générateurs, convertisseurs, banques mémorielles et transformateurs – des milliers d’appareils – ne faisaient plus en cet instant que tenir à la disposition du vaisseau l’énergie nécessaire pour la dernière plongée.

Et ce fut encore une fois le compte à rebours.

Puis la plongée. Et la douleur l’accompagnant.

Sur l’écran panoramique, les hommes virent derrière eux leur Voie lactée !

Ils la virent comme une spirale brillante, immobile au-dessus d’un abîme obscur.

Les hommes de Rhodan durent s’arracher de force à ce spectacle.

Après un bref regard au tableau de commande devant lequel il était assis, Wuriu Sengu annonça :

— Le Theodoric est là, lui aussi.

Les circuits positoniques automatiques avaient amené la radio à hyper-ondes à envoyer un signal de relèvement surcondensé, réduit en une minuscule fraction de seconde. Wuriu Sengu voyait sur son oscillographe les hyperamplitudes des impulsions condensées.

Il se sentit observé par Brazo Alkher et il leva la tête. Les regards des deux hommes se croisèrent. Un sourire se dessina sur leurs visages. Le fait de savoir le Theodoric à 200 kilomètres de là avait quelque chose d’apaisant en soi mais savoir qu’à bord du supercuirassé se trouvait le Pacha en personne, l’était encore plus.

Soudain, le silence inquiétant dans le poste central attira l’attention de Brazo. Personne ne parlait. Le cliquetis des relais paraissait emplir la salle.

Il fit pivoter son fauteuil vers les détecteurs.

— Distance d’Outside ! Contrôle des constantes ! Branchement de la série d’appareils pour les bioposis ! Rapport d’exécution !

Le quotidien reprit ainsi le dessus. La vie revint dans le poste central.

Brazo entendit les renseignements demandés mais il ne les enregistra qu’inconsciemment. L’instant de la première grande décision était venu, une décision qui pouvait entraîner leur perte.

Nul n’avait pu leur dire si les bioposis étaient à même de mesurer des ébranlements de structure. Leurs nefs composites, ces boîtes cubiques de deux kilomètres, ne provoquaient aucun ébranlement lors de leur entrée dans le continuum normal.

— Non ! dit-il soudain et ce « non » était le résultat de ses réflexions. Nous approcherons d’Outside avec une vitesse tout juste subluminique. À 0,91… Alec, combien de temps nous faudra-t-il alors ?

Sigurd Alec, jadis second du cargo spatial Fortune, laissa à l’ordinateur de bord le soin de répondre. À peine Alec lui eut-il fourni les données que la réponse arriva : « 47 h 54, temps standard ».

— Merci ! Nous approcherons donc d’Outside à 0,91 fois la vitesse de la lumière, messieurs. Sengu, envoyez un message codé au Pacha… Qu’avez-vous, Sengu ?

Le voyant ne leva même pas les yeux. Il fixait, stupéfait, l’appareil radio à hyper-ondes, nouvellement installé.

— Mais ce n’est pas possible ! Je n’ai encore jamais rien vu de tel ! Notre émetteur-récepteur est tombé en panne !

Dix minutes plus tard, il n’y avait plus aucune raison de douter des déclarations de Wuriu Sengu. Van Moders avait enlevé l’habillage de l’émetteur, posé devant lui une série d’appareils de mesure, s’était lui-même accroupi devant l’hypercom et alors, pour la troisième fois, il dit :

— Nom d’un chien ! Quelle sale histoire !

Osborne leur rappela qu’ils avaient à bord des appareils de secours d’une portée de cinq mille années-lumière.

— Et alors ? lança Brazo Alkher d’une voix tranchante.

Mais se rappelant que Osborne n’était pas un officier d’active dans la flotte solaire il ajouta pour atténuer sa réaction :

— Osborne, nous ne pouvons pas savoir à quelle distance nous nous éloignons du Theodoric. C’est pourquoi l’hypercom doit être réparé… Moders, pouvez-vous au moins me dire ce qu’il a de cassé ?

— Oui, mais je ne peux réparer les dégâts. Le transformateur de fréquences du troisième cercle d’ondes est tombé en panne devant l’étalage final. Et par conséquent, tout l’appareil est muet. Impossible de réparer. On ne peut que l’échanger pour un nouveau transfo.

— Eh bien, faites-le donc !

Van Moders se releva et fixa Alkher en secouant la tête.

— Même si j’ai appelé la partie défectueuse « transformateur », ce n’est pas un transfo au sens traditionnel, avec bobinages, noyau, isolation, etc.

— Faites quand même l’échange, dit Alkher mécontent en interrompant le roboticien.

— Oui, mais… Un transformateur de fréquence normalement ne peut pas tomber en panne, nous ne trouverons donc aucune pièce de rechange dans les stocks.

Or mieux que quiconque à bord, Brazo Alkher savait quels préparatifs coûteux avaient été effectués pour cette mission.

Il activa un secteur mémoriel de l’ordinateur et demanda où trouver, dans les stocks radio, un transformateur de fréquence.

« C3, tiroir 17, deux exemplaires ! »

C’était ce qu’indiquait en code la bande perforée que l’ordinateur avait crachée aussitôt après avoir été interrogé.

Une demi-heure plus tard, l'hypercom de l'Alta-663 refonctionnait. Wuriu Sengu envoya un message codé et surcondensé au Theodoric. Avec laconisme on informa Perry Rhodan que l'Alta-663 approcherait du soleil Outside à une vitesse luminique de 0,91 et atteindrait le premier objectif dans 47 heures.

La réponse de la nef amirale arriva quelques minutes plus tard.

— Totale liberté de décision. Silence radio. S’en tenir exactement aux instructions. Bonne chance. Rhodan.

— De cela nous n’en aurons jamais à revendre ! déclara Brazo Alkher sans être prophète.

* *
*

Le soleil Outside scintillait comme un œil terne, rouge sombre, dans le néant entre les galaxies. C’était un soleil mourant avec deux planètes dépourvues de vie. Son troisième satellite, en fait le numéro deux, la planète Mecanica était réduite à quelques nuages de gaz de faible éclat dont les émissions avaient déjà perdu beaucoup d’énergie.

L’état d’alerte régnait à bord de l'Alta-663. Tout était prêt pour pouvoir se dissimuler en quelques secondes sous les hémisphères du poste central.

Les trois puissants neutralisateurs collectifs n’attendaient plus que d’être branchés. Une demi-douzaine de fois, Alkher et les hommes du commando avaient tout vérifié. Ils savaient que de leur côté il ne devait pas se produire de panne.

Le petit astronef était en chute libre, à huit minutes de lumière du soleil Outside dont le triste éclat tombait sur l’écran panoramique dans le poste central. Le numéro un, une planète désertique, sans atmosphère, avec un albédo relativement fort, était visible mais l’équipage cherchait en vain la planète extérieure.

Depuis une heure déjà, l’émetteur de l'Alta-663, commandé par l’ordinateur du bord, envoyait cet appel en symboles codés que les meilleurs spécialistes terriens du chiffre avaient établi avec l’aide du cerveau positonique arkonide installé sur Vénus dix mille ans plus tôt. Ils n’avaient pas trouvé leur tâche particulièrement difficile car ils avaient pour modèles des messages radio originaux de nefs-semeuses et moissonneuses robots.

Le calme de Brazo Alkher forçait l’admiration.

Il prenait ses décisions en un éclair et tandis que les autres se débattaient encore avec le problème, il distribuait déjà des ordres clairs.

Tous avaient échangé leurs uniformes pour les grossières combinaisons de vol.

Les casques étaient alors rabattus sur les épaules, le chauffage et la régulation de l’air n’étaient pas encore branchés. Chaque homme portait deux appareils supplémentaires sur le dos : le petit neutralisateur individuel fabriqué par les Swoons qui empêchait le passage des fréquences cérébrales et donc tout repérage, et un micro-émetteur-récepteur radio permettant à chacun d’émettre des impulsions positoniques et de feindre ainsi d’être un robot.

Encore une fois, Brazo Alkher vérifia la commande secrète de l’automatisme intégral. Pour cela il avait dû se rendre dans l’hémisphère de droite. Maintenant, il était assis devant le tableau de commande pour procéder encore une fois à des vérifications.

La raison de ce dispositif secret était que Alta-663 en dépit du branchement de tous les circuits positoniques n’était pas soumis au pilotage automatique mais pouvait être manœuvré par Brazo depuis l’hémisphère de droite.

Ce dispositif était à l’origine d’une vive explication entre les spécialistes de Sol III. Un groupe affirmait que les bioposis ne seraient pas en mesure de différencier un navire piloté par un robot d’une nef pilotée par l’homme. L’autre groupe, bien sûr, affirmait le contraire. Seule une décision énergique de Perry Rhodan avait alors mis un terme à cette querelle improductive.

Satisfait, Brazo Alkher remit tout à zéro, quitta le dôme et revint dans le poste central.

Les heures passèrent. L’Alta-663 envoyait sans interruption l’appel d’une nef-semeuse robot, adressé à Mecanica, le monde qui n’existait plus, et l’informant que le navire avait des avaries de machines.

Puis, au bout de quatre heures, le cerveau positonique du bord modifia l’appel. En dépit du peu de latitude qu’autorisait la codification pour intensifier le message, celui-ci, une fois modifié, exprimait un appel au secours pressant. Seul un homme déjà familiarisé avec la logique positonique d’un robot pouvait ressentir le changement de ton des impulsions. Et parmi l’équipage, un seul en était capable : Van Moders, le roboticien.

— Et maintenant, si les bioposis ne viennent pas, déclarait-il justement, je ne vois plus aucun moyen de les faire sortir de leur repaire. Ce que nous émettons actuellement, c’est le message le plus pressant qu’un cerveau positonique puisse envoyer.

Soudain, une idée lui vint à l’esprit. Il se tourna vers Alkher et dit :

— Vous souvenez-vous encore de ce que j’ai dit de l’interaction hypertoïktique ?

Alkher fit signe que oui.

— Je peux maintenant vous l’expliquer d’une manière compréhensible. Je n’ai même pas besoin de retourner dans mon bureau… Galaxie ! Cette interaction ne tangente ni de manière radiale, ni médiane. Ne dites rien, Alkher ! Je vous explique.

« Une interaction hypertoïktique est la liaison entre le plasma nerveux et la positonique. Qu’elle soit tangente ou non chez les bioposis, cela n’a pas d’importance. L’important, c’est que ces biorobots tirent des enseignements de chaque rencontre avec nous. Plus nous entrons en contact avec eux et plus il leur est facile de nous comprendre, ce qui les rend d’autant plus dangereux. La brutalité avec laquelle ils traitent les invisibles Laurins devrait en être une preuve. »

Le capitaine Alkher avait écouté avec un intérêt croissant mais il demeurait un peu sceptique.

— Moders, vous ne voulez tout de même pas que nous prenions votre hypothèse pour la réalité ? À ma connaissance, l’enseignement de la positonique est l’une des sciences les plus compliquées et vous voulez maintenant répondre en un tour de main à une question aussi importante ?

Van Moders considéra Alkher pensivement.

— Vous avez certes raison mais c’est parce que vous ne me connaissez pas. Je vois actuellement l’interaction hypertoïktique avec ses milliers de fils de distribution devant moi. Les choses importantes et les facteurs secondaires sont là, côte à côte. Reconnaître l’essentiel sur-le-champ, c’est le travail de tout spécialiste, quelle que soit sa profession… Capitaine Alkher, avez-vous vu la signification de mon affirmation ? (Une espèce de peur vibra dans sa voix.)

— Bien sûr. Mais je me défends instinctivement de croire cette monstruosité. Vous devez faire erreur, Moders ! Le spectre que vous avez provoqué est inimaginable !

— J’espère moi aussi me tromper !

Dans le poste central, nul n’osait bouger. Personne ne voulait laisser échapper un seul mot.

— Maintenant, je sais aussi pourquoi je me suis porté volontaire pour cette mission. J’ai sans doute compris, inconsciemment, en examinant un biorobot, la signification réelle de l’interaction hypertoïktique. Si nous les hommes, ne restons pas vigilants et si nous ne les maîtrisons pas à temps, à la longue nous serons acculés au mur par les bioposis car ils sont comme nous, avec en PLUS un cerveau positonique ! Et inutile de vous dire ce que cela signifie.

— Cinglé ! dit Sigurd Alec dans le dos de Van Moders mais sur un ton peu convaincant.

— Possible que je sois cinglé. Peut-être ma candidature était-elle aussi une folie. Mais si c’était à refaire, je serais encore volontaire. C’est que je veux maintenant savoir si les bioposis représentent réellement un tel danger pour nous. Je veux les étudier chez eux. J’espère qu’ils se montreront bientôt…

— Et j’espère que vous n’avez pas provoqué le diable ! dit Tama Yokida qui jusqu’alors s’était tenu discrètement à l’arrière-plan.

— À qui le dites-vous ? demanda Moders accablé. Si vous croyez que ma découverte me fait plaisir !


CHAPITRE III

Les stations terriennes de relais et d’observation postées aux confins de la Voie lactée envoyaient leurs rapports sur hyper-ondes selon un horaire déterminé.

Les messages radio cheminaient aussi dans l’espace entre les galaxies. Pour les nefs terriennes c’était la terra incognita, une zone inexplorée, sans doute sans étoiles.

Dans cet univers inconnu se trouvait, outre l'Alta-663, le Theodoric, le navire à propulsion linéaire le plus moderne de la flotte solaire.

Deux cents années-lumière le séparaient du croiseur-robot léger, une sphère d’arkonite de tout juste cent mètres de diamètre.

Deux cents années-lumière… et pourtant le Theodoric avait le croiseur sur ses écrans de détection. Le puissant vaisseau était prêt à passer en une seconde à vitesse maximale pour, le cas échéant, voler au secours de l'Alta-663. Mais dans la gigantesque sphère, seuls cinq ou six hommes savaient que la mission prévue était d’un autre genre.

Le haut-parleur, dans le vaste poste central, retransmettait l’appel constant d’une nef-robot qui, à proximité du soleil Outside, demandait à Mecanica de répondre et de lui envoyer de l’aide.

Les robots ignoraient l’impatience. La nef-semeuse lançait son appel depuis des heures.

Mais Perry Rhodan semblait ignorer lui aussi l’impatience. Attentif, il était assis juste derrière l’Epsalien Jefe Claudrin, le commandant du super-cuirassé. Celui-ci jetait de temps en temps un regard au Pacha, mais sans obtenir de réaction de Rhodan.

Perry n’était pas seul. À sa gauche avait pris place Reginald Bull et à sa droite, le lieutenant L’Emir était confortablement allongé dans un fauteuil, les mains croisées derrière sa drôle de petite tête de mulot.

L’Emir réfléchissait intensément tout en établissant un barrage mental. En aucun cas Perry Rhodan ne devait apprendre ce que lui, le mulot-castor, mijotait. Et John Marshall, le chef de la Milice des mutants, qui s’entretenait à voix basse à l’arrière-plan avec quelques officiers, devait lui aussi tout ignorer.

— Perry, pépia L’Emir en rompant le silence et en roulant sur le côté.

— Refusé, l’Emir ! dit Rhodan sans sourciller.

Comme piqué par une tarentule, le mulot sursauta.

Stupéfait, il fixa Rhodan. Les quelques poils de sa barbe semblèrent se hérisser ; son museau s’allongea. Apparemment le lieutenant L’Emir avait le souffle coupé.

Rhodan ne lui accorda pas un seul regard. Toujours aussi attentif, il observait les amplitudes sur l’oscillographe. Elles reproduisaient l’appel en symbole de l'Alta-663. Mais elles reproduiraient aussi les courbes ondulatoires d’une éventuelle réponse des bioposis.

— Perry, pépia alors le mulot d’une voix indignée, comment peux-tu refuser avant même de savoir ce que j’ai à dire ?

— Tu crois que je l’ignore ? Rhodan tourna la tête et regarda L’Emir avec sévérité.

Le mulot-castor rentra la tête dans les épaules. Très vite il vérifia son blocage mental. Avec soulagement il constata que le barrage était toujours bien dressé. Perry Rhodan ne pouvait donc pas savoir ce qu’il avait voulu lui dire.

Les yeux du mulot-castor brillèrent légèrement. Il s’assit en travers du fauteuil et balança les jambes.

— Perry, tu ne peux le savoir. Je viens tout juste d’avoir l’idée dont j’aimerais te parler.

— Bon, alors parle !

Impassible, Rhodan contemplait les amplitudes. Peu à peu, L’Emir trouva son ami inquiétant. Quelque chose n’allait pas, mais il se secoua et commença :

— Perry, sur Mars j’ai fait une découverte sans lui attribuer assez d’importance. Je viens juste d’y repenser. J’avoue, Perry, que ces derniers jours je n’ai pas agi très gentiment avec Iltu, mais je n’en suis pas seul responsable. En téléportation Iltu ne fait guère de progrès. Jamais elle ne saute avec une grande précision. Je peux lui montrer cent fois et cent fois elle tombe à côté. Mais je ne voulais pas parler de cela et d’ailleurs je ne veux pas rabaisser les performances d’Iltu, mais sur Mars j’ai rencontré une Ilt qui se téléporte encore mieux que moi et qui est très douée en télékinésie et télépathie…

Rhodan porta la main droite à sa poche et L’Emir pressentit une catastrophe.

Il se tut, comme pris en flagrant délit.

— Pourquoi ne continues-tu pas, petit ? demanda Rhodan en riant. Tiens ! Déplie cette feuille. Connais-tu déjà la belle histoire qui s’y trouve ?

— Une histoire, Perry ? J’ai quelque chose d’important à te raconter. L’histoire peut attendre !

Bully s’écria soudain :

— Tu sembles avoir oublié qui est le chef ici ! Si Perry te dit de lire l’histoire d’abord, tu dois t’exécuter, Mickey !

L’Emir avala l’affront en silence mais le regard qu’il jeta à Bully ne promettait rien de bon. Sans se douter de rien, il prit la feuille que lui tendait Rhodan. En toute innocence il la déplia et se mit à lire :

« Perry, sur Mars j’ai fait une découverte sans lui attribuer assez d’importance. Je viens juste d’y repenser. J’avoue, Perry, que ces derniers jours je n’ai pas agi très gentiment avec Iltu…»

Le mulot-castor parut frappé par la foudre !

Ici, sur la feuille, était écrit mot pour mot ce qu’il venait de dire à Perry !

Comment était-ce possible ?

Ses poils roux se hérissèrent. Ses yeux s’agrandirent d’effroi. Son regard parcourut le texte jusqu’aux dernières phrases. Et il lut ce qu’il s’apprêtait à dire à Perry.

Mais ce n’était pas tout !

D’un regard vif le mulot-castor avait survolé les deux dernières lignes. Dans le poste central un cri aigu retentit soudain et… plus de mulot-castor !

Il s’était téléporté. La feuille que Rhodan avait donnée à lire au mulot tomba sur le sol, aux pieds de Bully.

— Qu’est-ce qu’il lui a pris, au gnome ? demanda Bully en se penchant pour ramasser la feuille.

Il se plongea dans la lecture du texte. Il se mit à ricaner, puis à rire et les larmes d’une joie maligne coulèrent sur son visage à la lecture des deux dernières lignes : « Mon cher Les Mirettes, avec tous les vœux de ta petite Iltu qui va te faire perdre l’habitude de faire les yeux doux à d’autres petites lits ! »

Jefe Claudrin que le rire de Bully intriguait se retourna et demanda :

— Peut-on savoir la dernière du mulot, monsieur Bull ?

À ce moment-là, Perry Rhodan récupéra la feuille. Il répondit à la question de Claudrin :

— Ce qu’aucun suggestionneur de race humanoïde ne parvient à obtenir des mulots-castors, ces créatures y parviennent entre elles, c’est-à-dire qu’elles sont capables de s’hypnotiser mutuellement. Non seulement Iltu a suggéré à L’Emir l’histoire qu’il vient de nous raconter en partie, mais elle l’a également écrite et m’a remis le texte avant le décollage. Elle m’a aussi indiqué quand sa victime commencerait son récit. C’est pourquoi j’ai pu le contrer aussitôt et lui signifier mon refus.

— Mais pourquoi L’Emir a-t-il disparu avec ce cri ?

— Parce qu’Iltu au bas de l’histoire avait aussi noté qu’elle ferait perdre l’habitude à L’Emir de faire les yeux doux à d’autres petites lits…

L’instant d’après, tous les hommes du poste central sursautèrent car Jefe Claudrin avait éclaté de son rire le plus tonitruant.

Puis il s’écria, amusé :

— L’Emir se dévoyant ! Qui aurait pensé cela ?

Bully s’apprêtait à objecter quelque chose quand Jefe Claudrin s’écria soudain :

— Chef ! Les bioposis sont là !

* *
*

— Les voilà ! s’écria Mike Tillurn portant la main à son radiant, d’un geste réflexe.

La station à hyper-ondes de l'Alta-663 envoyait toujours son appel à Mecanica. Dans le petit poste de commandement de l’astronef on n’entendait plus que le cliquetis, le bourdonnement et le vrombissement des relais au travail.

Dix hommes avaient assisté à la brusque apparition de l’objet sorti du néant, un cube composite de deux mille mètres d’arête qui s’était arrêté à tout juste cinq cents kilomètres de distance. Le faible pouvoir éclairant du soleil Outside aurait à peine suffi à rendre visible le plus grand astronef sphérique à coque polie. Mais sur ce monstre à saillies, bourrelets, surfaces gauchies, anfractuosités et tours bizarres, la lumière d’Outside se réfléchissait partout.

La focale variable automatique de la caméra était passée sur le grossissement maximal, rapprochant ainsi la nef composite au point qu’elle paraissait être juste devant l'Alta-663.

Brazo Alkher ne s’était pas laissé impressionner par l’apparition soudaine de la nef des biopositoniques. Lui, le meilleur officier d’artillerie de la flotte solaire, il montra une froide détermination.

Il appuya sur le bouton d’un deuxième émetteur et aussitôt après, le bref signal parvenait au Theodoric.

Alkher informait Rhodan qu’une nef composite avait surgi à proximité de l'Alta-663.

En apparence, le petit astronef ne fit pas attention au cube. Brazo Alkher prit intentionnellement ce risque même si c’était contraire au comportement d’un robot et à l’automatique robotique.

L’appel radio destiné à Mecanica continuait.

Mike Tillurn s’était remis de sa surprise et examinait avec méfiance le détecteur de structure devant lequel il se tenait.

Bien que venant de l’hyperespace, l’entrée de la nef composite dans l’espace-temps normal n’avait déclenché aucun ébranlement structurel. Grâce à l’enseignement hypnotique, Tillurn savait que ce phénomène était propre aux nefs des bioposis.

— Branchez les neutralisateurs cérébraux ! dit la voix d’Alkher. Sengu, remplacez-moi !

Le mutant, dans le fauteuil de copilote se contenta d’incliner la tête tandis que le capitaine Alkher quittait sa place et disparaissait dans la coupole de droite.

Quand il revint, la situation était inchangée. L’astronef cubique était immobile, à cinq cents mètres de là.

— Rien de nouveau, capitaine !

Par ces mots, Wuriu Sengu lui rendit le commandement de l'Alta-663.

— Les trois neutralisateurs collectifs sont branchés !

Silence dans la centrale ; une tension fébrile que seul Brazo ne ressentait pas. Il suivait l’aiguille des secondes sur le chronographe du pupitre de commande. L’aiguille s’était mise à trotter à l’instant où la nef des bioposis avait surgi devant eux. Elle indiquait maintenant 217 secondes.

— Tourelle du canon à impulsions parée ?

Tama Yokida, le télékinésiste, ne leva même pas la tête quand il répondit :

— Parée, capitaine !

Mais un sentiment bizarre s’insinua pourtant en lui quand il pensa sur quoi il allait devoir tirer…

Deux minutes et demie !

L’émetteur automatique continuait à envoyer ses symboles vers Mecanica.

Un sourire passa sur le visage de Brazo.

— Les bioposis doivent nous prendre pour des robots programmés pour être impassibles.

Van Moders se sentit visé. Il se remit aussitôt à défendre son incroyable hypothèse selon laquelle les bioposis, en raison de leur plasma créateur de sentiments, étaient à même de poursuivre leur éducation.

— J’espère que les biopositoniciens n’ont pas eu trop de contacts avec les robots de Mecanica. Sinon nous pouvons dès à présent faire notre testament !

Osborne qui ne s’était encore jamais intéressé à la positonique, lança sèchement :

— N’attribuez donc pas à ces hommes-machines plus de capacités qu’ils n’en ont réellement, Moders ! Si les bioposis possèdent vraiment ces facultés… pourquoi ne se sont-ils pas avancés davantage au lieu d’errer ici dans l’espace sans étoiles ?

La brève conversation avait un peu détendu l’atmosphère. Quand Brazo réclama le calme, ses hommes attendirent la fin de la troisième minute avec une saine tranquillité.

Il ne pouvait maintenant plus leur arriver grand-chose. Les écrans protecteurs de l'Alta-663 étaient assez puissants pour résister à un premier tir, à condition qu’il ne s’agisse pas de larges faisceaux radiants frappant un seul et unique point de l’enveloppe d’énergie.

— Attention, le compte à rebours a commencé ! Attachez vos ceintures !

La voix de Brazo vibra. La trotteuse se dirigeait vers la quatrième minute.

Le convertisseur-compensateur kalupéen, le cœur de tout propulseur linéaire, lançait le Theodoric avec une accélération super-luminique toujours croissante dans la zone de libration de l’entr’espace instable, entre la quatrième et la cinquième dimensions.

La sortie ou le retour dans le continuum normal se passait sans choc de transition pour l’équipage. Ce désagréable phénomène secondaire appartenait au passé pour la flotte solaire. Elle ne possédait plus que des navires à propulsion linéaire, contrairement à l’Empire Arkonide qui devait en rester à son ancien mode de propulsion parce que des difficultés politiques et économiques ne permettaient simplement pas de réadapter l’industrie robotisée à cette nouvelle technique astronautique.

Le Theodoric était en état d’alerte. Les rumeurs les plus folles circulaient. Il était question des Invisibles et aussi des bioposis. Mais exception faite d’une dizaine d’hommes à bord, l’équipage ignorait vers quel objectif filait alors le super-cuirassé. Il savait seulement qu’il était dans le no man’s land entre les galaxies.

Tout comme sur l'Alta-663, sur l’énorme pupitre de commande devant Jefe Claudrin, une trotteuse s’était mise en mouvement.

La troisième minute touchait à sa fin.

— Centrale de tir ? gronda la voix puissante de l’Epsalien dans le micro de l’intercom.

— Parée, commandant !

— O.K. ! Tirez sur l’objet dès qu’il apparaîtra dans l’optique de visée ! Mais faites bien vos jeux… aussi bien que si Brazo Alkher était assis aux commandes de tir !

Encore huit secondes.

Puis le convertisseur à kalup s’arrêta. Au même instant le Theodoric, quittant la zone d’entr’espace, retomba dans l’univers normal. De sa fantastique vitesse super-luminique il ne resta soudain plus rien. Juste en dessous du seuil luminique, la nef fonça vers son objectif, à proximité du soleil Outside qui brillait comme un œil terne sur le grand écran du poste central.

Encore deux secondes… et la troisième minute s’acheva.

Alors les canons du Theodoric grondèrent. Des traits blêmes, partiellement colorés, déchirèrent l’obscurité de l’espace. Et ils atteignirent leur but, au loin, semant apparemment là-bas la destruction et la ruine.

* *
*

Brazo et ses hommes ne virent pas venir la catastrophe.

Elle arriva trop vite. L’œil humain n’était pas capable de suivre le déroulement.

Soudain, l’obscurité entourant l'Alta-663 se déchira. Des traits énergétiques d’une force de concentration mortelle firent s’effondrer les écrans protecteurs du petit astronef, passèrent à quelques kilomètres du navire sphérique et l’enveloppèrent dans un nuage d’énergie incandescent, tourbillonnant, effrayant.

L’Alta-663 rugit.

La coque sphérique, touchée en plusieurs endroits. Alerte des circuits robots dans le vaisseau. Le petit astronef fut mis en vrille. Quelque chose vola en éclats.

— Ils veulent nous abattre ! cria Osborne, plus maître de sa voix.

En un éclair, Brazo comprit que le cri incontrôlé d’Osborne allait ouvrir les portes à la panique.

Un nouveau coup fit vaciller l'Alta-663.

— Du calme ! Pas un mot !

Alkher parvint à dominer le bruit d’enfer.

L’écran panoramique montrait aux hommes l’enfer mortel où ils se trouvaient.

Le Theodoric avait pris l'Alta-663 sous son feu !

Le Theodoric tentait d’abattre l’un de ses navires !

— Grands dieux ! gémit alors Wuriu Sengu.

L’officier d’artillerie du Theodoric faisait les choses presque trop bien.

Dans le poste n° 2 de la centrale électrique de l'Alta-663, deux convertisseurs sautèrent et la force de l’explosion fut si violent que l’astronef mugit dans ses structures quand le geyser d’énergie chercha un chemin et fort heureusement s’ouvrit une énorme brèche dans le coque extérieure.

Avec un intérêt purement intellectuel, Brazo Alkher avait observé le tableau des instruments. Quand il put constater d’après les voyants lumineux d’alerte quelle avait été la conséquence du coup au but dans le poste n° 2, il appuya sur le bouton de l’émetteur automatique.

L'Alta-663 envoya son appel de détresse. Un appel de détresse en symboles !

— Yokida, tirez !

Le télékinésiste regarda par le viseur. Il vit le Theodoric. Et il fit feu. Trois canons à impulsions réunis en une seule unité tentèrent de repousser l’attaque titanesque.

Tama Yokida y veilla avec beaucoup de précision. Son visage avait la fixité d’un masque quand il vit son tir éclater sur le super-écran protecteur de la nef amirale comme un inoffensif jet d’eau.

Pour les champs d’énergie du Theodoric ce fut une piqûre d’épingle et dans le poste de commandement les instruments dévièrent à peine.

— Tir de tribord ! s’écria Brazo. La nef composite attaque !

La nef cubique des bioposis s’était soudain mise en marche, était passée devant l'Alta-663, à tout juste cent kilomètres de distance, fonçant sur le Theodoric, tous ses canons ouvrant le feu à la même fraction de seconde sur la nef amirale de Perry Rhodan. Pendant quelques instants un soleil minuscule brilla en ce point de l’espace : le Theodoric.

Ses écrans protecteurs devaient être surmenés par l’énergie étrangère. Celle-ci rebondissait ; elle s’écoulait en tourbillons électriques puis elle était encore échauffée par les tirs suivants.

Mais le Theodoric n’était pas n’importe quel navire !

Ses tourelles de tir s’étaient détournées de l'Alta-663 et avaient pris la nef composite pour cible. Tout l’armement de la nef géante entra alors en action.

— Cela me paraît trop naturel ! rugit Sigurd Alec et il voulut se lever mais les ceintures le retinrent dans son fauteuil.

Les salves du Theodoric n’avaient déclenché qu’un effroyable feu d’artifice de traits énergétiques se brisant sur la nef composite.

Cela sentait le naufrage. Le naufrage du vaisseau le plus puissant et le plus moderne de la flotte solaire. Même Brazo retenait son souffle et il se demandait si Rhodan ne prenait pas trop de risques.

Puis il se souvint que le Stellarque ne jouait tout sur une carte que dans les cas extrêmes.

Soudain, les rayons destructeurs de la nef composite frappèrent dans le vide !

Le Theodoric avait disparu dans l’entr’espace entre les deux dimensions. Le super-cuirassé avait feint la fuite. Et la nef composite en fut si surprise que ses traits d’énergie radiante jaillirent encore pendant plus de trois minutes.

Puis tout à coup l’obscurité de l’espace retomba. Seul Outside était visible et derrière l'Alta-663 l’énorme spirale galactique resplendissait.

— Moders, notre antenne spéciale fonctionne-t-elle encore ? Vérifiez s’il vous plaît !

Le roboticien, toujours sous l’influence du combat entre les deux géants, sursauta, avala sa salive et procéda ensuite aux vérifications.

L’antenne spéciale était vitale pour eux. Grâce à elle ils pouvaient joindre le Pacha, même du plus loin. Il était pratiquement exclu que l’on s’aperçoive de ces radiocommunications.

Pendant ce temps, l’émetteur de l'Alta-663 avec son obstination de robot continuait à envoyer son message de détresse, sans interruption. Pendant leur formation sous hypnose, Brazo Alkher ainsi que Moders, Sengu et Yokida avaient reçu un cours spécial sur les processus de pensée positoniques et le comportement des robots entre eux. On avait toutefois attiré leur attention sur le fait que l’on ne savait presque rien sur les rencontres entre robots de races étrangères.

Ce point pouvait avoir des répercussions aussi bien avantageuses pour eux que néfastes ; elles seraient certes néfastes si les bioposis connaissaient bien les robots de Mecanica.

— Antenne spéciale O.K. ! annonça Moders à Alkher. Mais si tout ce que m’apprennent les instruments est exact, l'Alta-663 n’est plus qu’un tas de ferraille ! Un cinquième du navire a soit explosé, soit fondu sous les traits radiants. Nous n’irons plus très loin avec cet astronef.

Cela incita Alkher à vérifier au plus vite leur issue de secours : le transmetteur. Wuriu Sengu et un autre homme prirent les commandes. Soudain, une voix étrangère retentit. Elle sortait du traducteur simultané et était produite électroniquement :

— Êtes-vous la vie réelle ?

Les dix hommes regardèrent le haut-parleur. Tous retinrent leur souffle. Ils savaient que la deuxième partie de leur mission venait juste de commencer.

* *
*

— Êtes-vous la vie réelle ? demanda alors pour la dixième fois le haut-parleur du traducteur simultané qui avait reçu les symboles radio captés, les avait interprétés et traduits en paroles.

La question revenait à intervalles réguliers, révélant sans ambiguïté qu’elle était posée par un robot.

Mais Brazo savait aussi qu’avec un robot il ne fallait pas trop tirer la corde. Il bougea lentement la main et ses doigts basculèrent sur un levier. Maintenant leur appareil radio fonctionnait sur la longueur d’onde de l’émetteur des bioposis.

— Nous sommes la vie réelle ! dit-il dans le micro.

Il était sans importance d’accentuer ou non l’affirmation. Il aurait même pu chanter les mots. Le traducteur en tirait des symboles, les transmettait à l’émetteur qui les envoyait tels qu’ils étaient.

Alkher tendit la main à gauche. Il remit à zéro le grand émetteur du navire. L’appel de détresse de l'Alta-663 s’arrêta. Seul l’appareil devant le traducteur fonctionnait encore.

Qu’allait-il maintenant se produire ? Les hommes se lançaient des regards interrogateurs.

— La vie réelle fait profession de sa forme. Révélez la vôtre afin que nous puissions vous aider !

Le capitaine Alkher s’était attendu à quelque chose de ce genre. Il se sentit désemparé. Comment répondre à cette mise en demeure ? Qu’entendait le bioposi par forme ? Ou peut-être le traducteur avait-il mal classifié un symbole ?

Brazo sentit la pression d’une main sur son épaule. Il tourna la tête et vit Van Moders à côté de lui, l’index de la main gauche pointé de façon démonstrative. Mal assuré, le capitaine regarda le roboticien. Les lèvres de celui-ci formèrent le mot « un ». Et il fit en même temps un geste englobant tout leur entourage.

— … révélez la vôtre afin que nous puissions vous aider ! revint pour la deuxième fois.

Devant le signe de tête d’invitation de Van Moders, Alkher se risqua alors à répondre. Mais il se sentait mal dans sa peau.

— Je suis le navire, et le navire c’est moi !

Sa voix l’étonna, elle lui paraissait étrangère.

— Nous allons créer un degré de communication. Préparez-vous !

Il aurait tout donné pour savoir ce qu’était un degré de communication. Que voulait dire le robot par-là ?

En un éclair, Tama Yokida quitta sa place et debout à côté de Brazo Alkher il ferma le micro et lança, fort agité :

— Degré de communication, Brazo… ce doit être une erreur de traduction de l’appareil. Degrés dans le sens d’échelle donc une échelle de coupée, c’est-à-dire un passage. Cela veut sans doute dire : nous lançons une échelle de coupée, mais je peux aussi me tromper.

À peine soulagé, Alkher poussa un soupir.

— Si nous rencontrons d’autres difficultés de ce genre, nous serons bien servis !

Et maintenant il lui fallait répondre dans la terminologie du traducteur simultané. Le micro fut rebranché.

— Vous allez me trouver franc mais les degrés de communication se briseront si vous n’êtes pas la vie réelle !

— Nous sommes la vie réelle, numéro Un. Protection à la vie réelle qui seule mérite protection !

Cette phrase n’avait-elle pas un accent sentimental, bien que la voix du traducteur n’en fût pas capable ? Mais cette singulière formulation de la deuxième phrase n’exprimait-elle pas une cordialité évidente ?

— Protection à la vie réelle qui seule mérite protection ! Brazo répéta simplement la phrase. Il espérait ardemment que la station radio de la nef composite avait été débranchée.

Mais le bioposi n’y pensait pas.

— Protection pour toi, numéro Un, et force à ta vie, toi le grand, maintenant sous la protection de Mehek ! Pourquoi n’es-tu pas ouvert ? Tes avaries ne te permettent-elles plus de le faire, numéro Un ?

Désormais l'Alta-663 avait reçu un nom de robot par les biopositoniques. Mais Brazo Alkher n’avait pas le temps d’y réfléchir ; il essayait d’ouvrir le grand sas de l’astronef.

La lumière rouge sur le tableau de commande était explicite ! Le tir du Theodoric avait été trop précis ; on ne pouvait plus actionner le sas principal.

Le micro avait de nouveau été débranché. Brazo jeta un coup d’œil à la ronde.

— Retirez-vous sous les coupoles ! Moders, Yokida, allumez les explosifs !

Quant à lui, il resta assis. Il devait répondre à la nef composite et lui signaler que le sas ne pouvait plus s’ouvrir.

Derrière lui, Moders et Yokida allumèrent sur les appareils et instruments moins importants les soi-disant capsules incendiaires, de petites batteries énergétiques qui ne produisaient d’effet que dans un espace restreint et y dégageaient, à court terme, des températures de plus de 10 000 degrés Celsius.

Quand le premier sifflement retentit, Alkher annonça dans le micro du traducteur simultané :

— Ici numéro Un ! Je ne peux plus m’ouvrir !

— Au numéro Un : Nous l’avons déjà constaté. Nous t’ouvrons de l’extérieur.

— Êtes-vous aussi la vie réelle ? Brazo espérait que le traducteur transmettrait aussi cette expression en symboles.

Avec une cordialité incroyable qui ne fut rendue que par la formulation, la réponse vint :

— Numéro Un, avec la vie réelle, la protection de Mehek se pose sur toi et rien n’est plus puissant que Mehek lui-même. Tu… (Le traducteur exprima même les pauses. C’était un appareil fantastique que les techniciens terriens avaient créé.) Nous enregistrons de violentes impulsions énergétiques. Nous arrivons, numéro Un ! Terminé !

Brazo déconnecta rapidement le micro. Il n’aurait pas pu rester longtemps à cette place. Les bioposis venaient juste d’enregistrer l’énergie libérée par les dispositifs incendiaires. Si les indications de la créature biopositonique nommée Mehek étaient exactes, les autres robots de sa race s’efforçaient alors, avec un zèle redoublé, de pénétrer dans l'Alta-663.

Même le traducteur simultané avait été spécialement fabriqué pour cette mission. Alkher donna l’impression de le déconnecter mais, en réalité, il le coupa du circuit normal pour le relier à un petit groupe qui, camouflé sous forme de relais monobloc, se cachait à l’intérieur du montage complexe.

Quand les bioposis seraient à bord et dans le poste central, le commando aurait plus que jamais besoin de ce traducteur pour continuer à converser avec les robots biopositoniques grâce à leurs micro-émetteurs radio.

Le regard attentif qu’il jeta dans le poste central lui montra une série d’appareils que les capsules incendiaires venaient juste de démolir. Ces appareils étaient sans importance pour la sécurité du commando. Cette destruction programmée visait à donner l’occasion au groupe d’intervention d’étudier le comportement serviable des bioposis devant des appareils défectueux, grâce à un dispositif caché de télévision.

Le capitaine Alkher pénétra le dernier dans l’hémisphère de droite. La coque métallique paraissait servir à empêcher de fortes émissions de gaz de s’échapper dans le poste central. Plusieurs instruments de mesure placés sur la coque externe du dôme renforçaient encore cette impression.

Alkher observa attentivement la fermeture de la fente d’entrée. Autant que l’on pouvait en juger, leur cachette était à l’abri des bioposis. Alkher chercha Wuriu Sengu du regard, dont les facultés parapsi lui permettaient de voir dans la matière et à travers elle.

— Ils sont déjà dans la nef, Brazo ! Je compte quinze, seize, non, dix-huit robots. Tous différents. Chacun d’eux semble avoir une fonction déterminée. La majorité des bioposis court vers le secteur du navire détruit par le Theodoric. Trois d’entre eux montent par le puits antigrav. Ils seront bientôt dans le poste central !

Les cinq hommes se trouvant dans l’hémisphère de gauche avaient eux aussi entendu Sengu par leur intercom.

Alkher mit le dispositif de surveillance en marche. Trois écrans de contrôle s’allumèrent. L’un montra la cloison centrale qui s’ouvrait. Les trois bioposis que Sengu avait vus, pénétrèrent dans la salle de commandement de l'Alta-663. Chacun d’eux était un reflet de la nef composite. Ils n’avaient aucune ressemblance avec des robots arkonides ou terriens.

Van Moders se trouvait aux côtés d’Alkher.

— Regardez cela ! s’écria-t-il bouleversé en indiquant l’écran de contrôle central.

Un bioposi était agenouillé devant le redresseur de courant détruit. Ses mains étaient devenues des outils de découpage. Mais elles ne découpaient pas radicalement les parties fondues des parties intactes. Le robot cherchait les lignes de soudure et pratiquait prudemment la séparation à cet endroit.

Il tenait maintenant un morceau fondu à la main. Le mouvement avec lequel il le posa par terre devant lui exprimait un attendrissement humain !

À côté de Moders, Alkher et Sengu avaient la respiration agitée. Alkher entendit Sengu dire à mi-voix :

— Je vois les quinze autres travailler dans la salle des machines. Je crois que s’ils pouvaient pleurer devant les dégâts, ils le feraient !

Le plus grand des trois bioposis se tenait devant le grand tableau de commande. Ce que ses collègues faisaient ne semblait pas l’intéresser. Avec son étrange système de lentilles, il palpait le schéma de montage. De temps en temps ses mains métalliques tridactyles caressaient, comme amoureusement, la surface lisse où se trouvaient les appareils de mesure, les commutateurs et les volants de réglage.

L’intercom leur transmit une exclamation venant de l’autre dôme.

— Inquiétant !

Mais ce que faisait maintenant le bioposi était aussi fascinant.

Il établissait le branchement et Brazo Alkher qui suivait chaque mouvement de l’automate en fut figé d’étonnement.

Le bioposi raccordait les commandes de l'Alta-663 ! Il vérifiait ce qui fonctionnait encore à bord du vaisseau et ce qui devait être réparé par suite du tir destructeur.

— S’il fourre son nez de plus près dans notre transformateur de symboles, il va découvrir le truc dont nos scientifiques étaient si fiers. Et nous serons fichus !

Brazo Alkher n’était pas le seul de cet avis.

Abattu, le roboticien inclina lui aussi la tête. Il voulut donner son avis à ce sujet, mais le voyant avait quelque chose d’important à leur communiquer.

— La nef composite approche prudemment. Moins de cent mètres. Maintenant elle s’enfonce un peu. Galaxie ! Sa surface plane est aussi vaste qu’un astroport de fortune !

Grâce à ses facultés parapsi, Wuriu Sengu examina le vaisseau étranger au-delà des cloisons, des ponts et de la coque sphérique de leur astronef. La paroi verticale du gigantesque cube possédait un renfoncement. Il s’avançait à plus de trois cents mètres de profondeur dans le cube. Les parois étaient parsemées d’objets, comme des verrues, de la taille d’une maison. Sengu ne pouvait dire à quoi ils servaient. Son regard psi continua son exploration. Le sol de la cavité intéressait Sengu.

Ce sol était lisse, d’une forme vraiment étrange. Mais il était assez grand pour accueillir de huit à dix vaisseaux du type de l'Alta-663 !

Et la nef composite avançait maintenant avec une lenteur imperceptible, sa cavité vers leur sphère.

— Nous nous posons, Alkher !

Et d’une voix blanche, Sengu révéla ce qu’il voyait.

Une légère secousse ébranla le navire. Les champs protecteurs qui l’enveloppaient n’existaient plus. Après la salve du Theodoric, Alkher avait renoncé à les rétablir. Pour montrer aux bioposis à quel point l'Alta-663 était désemparé.

Le vaisseau roula de-ci, de-là, comme une balle. Ses béquilles télescopiques n’avaient pas été sorties. Soudain, le capitaine se rappela qu’il était grand temps d’informer Rhodan. Il craignit qu’il ne fût bientôt trop tard.

— Moders, continuez à surveiller les écrans. Sengu, vous savez ce que vous avez à faire.

Il prit place devant le tableau de commande, fit sortir le petit clavier et brancha le codeur.

Sous les deux hémisphères, ils pouvaient se déplacer normalement. Les trois super-neutralisateurs collectifs empêchaient que leurs ondes mentales ne pénètrent dans le poste central et ne puissent être repérées par les bioposis comme des émissions organiques. À vrai dire, leur cachette était un deuxième poste de commandement dans le navire.

Brazo Alkher actionna le codeur dans le système à dix doigts. Il avait espéré pouvoir tout raconter en vingt phrases, mais il en fallait plus de cinquante. Il y avait trop de détails que Perry Rhodan devait absolument apprendre. Alkher avait reproduit mot pour mot la curieuse conversation avec le bioposi.

« Bon…», se dit Alkher qui depuis cinq minutes n’avait ni vu, ni entendu ce qui s’était passé autour de lui. Il procéda à une série de branchements. Le chiffreur donna son texte au compresseur. De là il parvint au découpeur, et bien que le texte compressé fût déjà réduit à une fraction de millième de seconde, le découpeur parvint encore à le transmettre sous forme d’impulsions fractionnées en treize parties inégales.

La nouvelle partit dans l’espace par l’antenne spéciale dont Brazo Alkher avait fait vérifier le fonctionnement après l’attaque du Theodoric.

— J’espère que les bioposis ne sont pas des experts en chiffres, souhaita Brazo en ramenant ses instruments à zéro.

— Invraisemblable ! grogna Moders à côté de lui. Ces trois robots réparent avec une rapidité et une précision, à croire qu’ils ont construit notre navire. Mais je ne comprends pas par quel tour de passe-passe les bioposis obtiennent les pièces de rechange. Sengu, pouvez-vous le voir ?

— Bien sûr. Les bioposis ne sont pas magiciens. Ils fabriquent eux-mêmes les pièces à partir de la ferraille fondue. Et ils transforment. Je n’y comprends pas grand-chose, mais je crois pourtant que les circuits…, c’est comme s’ils simplifiaient tout !

Entre-temps, Wuriu Sengu avait de nouveau jeté un regard dans la cavité où l’on avait fait se poser l'Alta. Quelques-unes des nombreuses bosses faisant penser à des verrues, sur les parois du tunnel, avaient pris une autre coloration.

Au moment où il observait ce phénomène, il entendit Brazo dire :

— Qu’est-ce que cela signifie ? Notre vaisseau se trouve sous une cloche magnétique à côté de laquelle le plus puissant rayon tracteur n’est rien. Tenez, regardez le magnétomètre ! Il est hors d’usage !

Très vite, le voyant raconta ce qu’il avait vu et voyait encore.

— Hum ! dit Brazo en hochant la tête. Je crois deviner ce que ces nefs composites représentent : des astronefs à tout faire ! Mais ne trouvez-vous pas inquiétant que l’on n’ait pas fait d’autre tentative pour parler au numéro Un ?

Nul n’était capable de répondre. Les neutralisateurs de gravité du petit astronef se mirent à hurler.

Les dix hommes épouvantés croyaient déjà entendre l’explosion de ces neutralisateurs quand le son strident et effrayant s’interrompit et le silence revint.

Nul ne devinait ce qui s’était passé, à l’exception du mutant Sengu.

— Je ne vois plus notre Voie lactée ! Elle a brusquement disparu comme si nous avions plongé dans l’hyperespace !


CHAPITRE IV

Jefe Claudrin interrogeait le lieutenant Etzel.

— Mon cher, murmura le géant epsalien en tendant ses énormes bras vers l’officier ébahi qui recula, restez là ! Vous avez une minute pour me retrouver l'Alta-663 sur vos radars, sinon gare à vous ! Allez, à vos détecteurs, lieutenant ! Apportez-moi le navire de Brazo Alkher ! Compris, espèce de… ?

Le mulot-castor, sortant du néant, avait atterri sur le bras gauche de Jefe Claudrin.

Le gigantesque epsalien avait à peine senti ce poids soudain, mais sous une pression télékinésique, il baissa sa main droite levée.

Le visage rouge de colère de Claudrin se tourna vers l’Emir. Il plia le bras gauche sur lequel était assis le mulot-castor, coinçant le petit.

— Pas de ça, Jefe ! pépia l’Emir lui souriant d’un air espiègle. Avec moi, tes tours ne prennent pas ! Par ailleurs je te transmets les amitiés de Perry. Mais la prochaine fois que tu joues au caïd, coupe au moins l’intercom ! Perry a failli tomber du lit et Bully a dit une chose que ma bonne éducation m’interdit de répéter.

— Tiens donc, tu serais un mulot-castor bien élevé ! Merci de m’en informer, mais ne voudrais-tu pas me dire quand je pourrai rebouger mon bras gauche ?

Rien ne trahissait que le petit animal bloquait, grâce à ses forces télékinésiques, le bras de Claudrin.

— Dès que tu m’auras promis de laisser le lieutenant Etzel en paix. Ce n’est pas sa faute si l'Alta-663 a disparu.

L’Emir regardait l’Epsalien très sérieusement. Et l’homme qui pilotait la plus grande et la plus moderne unité de la flotte solaire accepta sans sourciller le ton du mulot.

— Et pourquoi ce garçon serait-il innocent, petit ?

— Premièrement, le lieutenant Etzel n’est pas un garçon, mais un lieutenant. Et deuxièmement, tu n’es pas aussi mauvais que tu veux le paraître. Par ailleurs, rares sont ceux qui prennent tes colères au sérieux. Sais-tu ce que pensent les hommes quand tu barris de la sorte ? Ils pensent : « Voici que braille le…»

L’intercom brailla. Chose rare, Perry Rhodan vociféra. Il ordonna au mulot-castor de se modérer et de ne pas retenir plus longtemps Jefe Claudrin dans l’accomplissement de sa tâche. Et il n’avait nullement chargé un certain lieutenant l’Emir d’adresser ses amitiés au commandant !

L’Emir roula ses gros yeux et ses poils se hérissèrent. Perry Rhodan avait surpris sa conversation avec Jefe grâce à l’intercom toujours branché.

— Maintenant, je peux m’attendre à un savon ! gémit-il, si malheureux que l’Epsalien eut pitié de lui. Mais le lieutenant Etzel est vraiment innocent de la disparition de l'Alta-663. Le navire m’a aussi filé entre les pattes.

— Pardon ?

— Il m’a filé entre les pattes ! Jargon de chasse terrien ! Et pourtant je tenais Brazo bien gentiment sous contrôle télépathique, sans doute comme le lieutenant Etzel tenait l'Alta-663 dans son faisceau radar. Et vlan ! Tout disparaît… Oui, et maintenant me voici sur des charbons ardents auprès de Perry.

La voix de ce dernier gronda encore une fois dans le haut-parleur :

— Lieutenant L’Emir, ne cherchez pas encore une fois à vous tirer de cette affaire. Je pense que vous êtes un homme extrêmement honorable ?

C’était là apporter de l’eau au moulin de L’Emir. Indigné, il pépia :

— Moi, un homme ? Merci beaucoup, Perry ! Je préfère rester un Ilt, un mulot-castor ! Je t’en prie, Perry, ne me fais pas cela, ne me prends pas pour un homme ! Mais en ce qui concerne cette affaire, l'Alta-663 a disparu sans laisser de trace. Les fréquences cérébrales qui en émanaient…

Avec une rudesse inhabituelle, Rhodan interrompit le mulot :

— Ne dites pas de sottises, lieutenant ! À bord de l'Alta-663 les fréquences cérébrales des hommes d’équipage sont absorbées par trois puissants neutralisateurs collectifs ! Je n’admettrai pas plus longtemps vos idioties, lieutenant !

Mais l’on ne clouait pas le bec aussi facilement au mulot-castor. Il s’approcha tout près de l’oreille de Claudrin et pépia, hors de portée des micros de l’intercom :

— Ces derniers temps, quoi que je fasse, tout va de travers, et, pourtant, ici j’ai raison !

Avant que le commandant n’ait pu l’en empêcher, il lança avec violence, du plus fort qu’il put :

— Et pourtant j’ai capté des impulsions venant de l'Alta-663, Stellarque de Sol !

— Lieutenant L’Emir, au rapport ! Tout de suite !

Le mulot devait avoir le dernier mot.

— Le lieutenant L’Emir arrive, ô Stellarque de Sol !

Sur ces mots, le mulot-castor sortit en se dandinant tranquillement, lui qui d’habitude était trop paresseux pour ne faire que trois pas et se téléportait même sur les plus courtes distances !

Quand il ouvrit la porte de la cabine de Rhodan et entra, il ne se pressa pas davantage. Rhodan lui jeta un regard perçant. Le mulot-castor soutint ce regard. Il s’était arrêté juste devant la porte.

— Ne pouvez-vous pas saluer, lieutenant ?

Les yeux gris de Rhodan étincelaient de colère. L’Emir poussa un soupir.

— Arrête ces bêtises, Perry ! N’avez-vous pas fait assez de plaisanteries à mes dépens ?

En vain, Rhodan tenta de lire les pensées du mulot : celui-ci avait dressé un barrage. Rhodan fut irrité du terme « bêtises », mais il tendit aussi l’oreille quand L’Emir lui fit des reproches.

Le mulot ignorait la peur et ne craignait personne, pas même Perry Rhodan.

— O.K. ! je me suis mal conduit envers Iltu, je ne le conteste même pas. Mais depuis quand te mêles-tu des affaires de cœur des autres ? Simplement parce que c’est moi ? As-tu le droit de me blâmer en public ? N’as-tu encore jamais commis d’erreur, ami Perry ? Je fais parfois le pitre ; j’aime terriblement jouer. Je…

— Ça suffit, lieutenant !

Rhodan frappa du poing sur son bureau et voulut se lever, mais ne le put. Par télékinésie, L’Emir le tenait rivé à son fauteuil.

— Qu’est-ce que cela signifie, lieutenant ? s’écria Rhodan dont la maîtrise de soi était mise à rude épreuve.

— Rien. Tu ne peux pas te lever, Perry, répliqua le petit avec apathie, et il le libéra. Tu peux aussi me jeter dehors, mais je ne crois même pas quelqu’un comme Bully capable d’agir ainsi. Laissons donc ma personne en dehors de tout cela. Il s’agit ici de dix hommes.

J’ignore si les impulsions que j’ai captées sont les leurs ou celles de bioposis…

— J’ai déjà entendu ces sottises de ta bouche…

— O.K. ! Alors je n’ai plus qu’à dire que les sottises que j’ai repérées ont disparu dans l’hyperespace. Et maintenant, je disparais moi aussi…

Et il s’évanouit !

Perry Rhodan était seul dans sa cabine.

La main sur le bouton de l’intercom, il voulut ordonner à L’Emir de revenir.

Mais il ne brancha pas le dispositif et secoua la tête.

Bully se manifesta.

— Oui, viens !

Bully entra, regarda son ami avec étonnement et s’assit à côté de lui. Rhodan ne disait mot et paraissait avoir l’esprit ailleurs. Bully posa sa main sur son bras.

— Perry, L’Emir a donné sa démission ! Je dois te remettre ceci.

Et il posa sur le bureau les deux galons de lieutenant et l’emblème de l’Empire Solaire !

— En tant que non-Terrien, L’Emir fait usage de son droit à démissionner sans préavis. Il a regagné sa cabine et se considère comme passager jusqu’à l’atterrissage du Theodoric sur un monde quelconque !

Rhodan garda le silence.

Bully renonça à le regarder plus longtemps. Comme dans un monologue, il déclara :

— Depuis la dernière correction que m’a donnée mon père, je n’ai jamais dû encaisser autant de soufflets qu’il y a quelques minutes. Et je sais maintenant à quel point nous-mêmes sommes bêtes et arrogants. Perry, tu ne sembles pas prendre au sérieux la décision de L’Emir de nous quitter ? Il m’a annoncé qu’il quitterait Mars avec tous les lits. Il aurait fait l’expérience du danger que représentait pour sa race le fait d’avoir des contacts avec les Terriens.

— Pardon ? Dangereux d’être en contact avec nous ?

— Par exemple, les flirts ne sont-ils pas à l’ordre du jour, chez nous ? Qui donc y verrait à redire ? Pas un seul homme. Contaminé par ce mauvais exemple, L’Emir a cru pouvoir lui aussi s’offrir cela, seulement il n’a pas compté avec notre hypocrisie. Eh bien, n’avons-nous pas tenté de jouer aux gardiens de la vertu devant lui, tandis que dans d’autres cas nous fermions les yeux ?

— C’est ce qu’il t’a dit ?

— Oui. J’ai reçu camouflet sur camouflet. Il m’est apparu trois fois plus grand et plus fort que Jefe Claudrin. Et je n’ai encore jamais vu le petit aussi sérieux et aussi triste. Quand je me rappelle ses paroles sur l’amitié en général, je ne me sens pas particulièrement bien dans ma peau. Et pour finir, il m’a chargé de te dire que l'Alta-663 était passé dans l'hyperespace.

— Hum !…

Mais cela ne parut pas satisfaire Bully.

— D’habitude tu es plus rapide dans tes décisions, mon cher.

Perry Rhodan se leva soudain et regarda pensivement son ami.

— Je ne me souviens pas qu’il te soit particulièrement facile de t’excuser de tes erreurs. Nous avons parfois pris le petit pour un pitre à cause de ses plaisanteries plus ou moins bonnes, et ce malgré toutes ses capacités. Nous avons perdu la mesure. Comme des maladroits, nous avons pénétré dans son domaine privé… Et maintenant il a démissionné et nous a tout jeté à la figure. Peux-tu me dire ce que nous devons faire maintenant ?

— L’inquiétude nous a aussi fait défaut…

L’intercom se manifesta. La voix tonitruante de Jefe Claudrin retentit :

— Commandant, message de la station-relais DUD-XI : « Signal de relèvement capté mais incomplet. Symbole d’identification effacé. D’après le cerveau positonique du bord : 50 sur 50. Analyse de l’entrée énergétique : distance entre A et X d’environ 20 000 à 30 000 années-lumière. » Fin du message, commandant !

À cet instant, l’affaire « L’Emir » fut balayée. Rhodan réfléchit.

Il avait toujours été difficile d’analyser l’énergie d’arrivée d’une hyperimpulsion ; les facteurs d’incertitude étaient trop nombreux. Mais Rhodan comprenait que l’équipage de la station-relais DUD-XI ait eu recours à cela, l’impulsion n’ayant pas été captée dans sa totalité.

— Quelle est la puissance de l’émetteur qu’utilise Brazo ? demanda Bully, spécialisé dans les hyperfréquences.

Rhodan lui fournit le renseignement souhaité.

— À est donc l’endroit où nous avons tiré sur l'Alta-663, et X celui où le commando se trouve actuellement. Perry, c’est bien ainsi que tu as compris le message ?

Rhodan se contenta d’incliner la tête.

— Perry, on devrait…

La suite resta à jamais en suspens car le commandant se manifesta de nouveau.

— Message de la station-relais GNO-456 : « Temps 18.99. Signal de relèvement. Symbole de reconnaissance de l'Alta-663 mais angle d’incidence ne pouvant être déterminé avec précision. Résultat du cerveau P avec facteur d’incertitude de trente-cinq pour cent : distance de l’émetteur au point A d’environ quinze mille à vingt-cinq mille années-lumière. Direction : entre quatre et neuf jaune. » Fin du message.

— Entre quatre et neuf jaune, on peut fourrer trois galaxies et il y aurait encore de la place ! grogna Bully.

Mais tu sembles être satisfait de ces deux messages, Perry ?

— Oui…, répondit-il distraitement. Je commence à me demander quelles impulsions L’Emir prétend avoir captées. Son affirmation incroyable sur le passage de l'Alta-663 dans l’hyperespace s’est entre-temps confirmée. En faisant la moyenne grossière entre les deux données, nous obtenons une distance de vingt mille années-lumière. L’Alta-663 a échappé à nos détecteurs il y a tout juste une heure. Hum !… Parcourir vingt mille années-lumière en une heure, c’est déjà quelque chose. Et le secteur jaune entre 4 et 9 ne concerne que l’espace intercosmique. C’est donc la première indication qu’il nous faut chercher les bioposis également dans l’abîme entre les galaxies, comme auparavant la planète mère des nefs – semeuses et moissonneuses.

— Et la planète des Barkonides, Perry !

— Et sans doute aussi le royaume des Laurins. Et me rappelant leur attaque contre Barkonis, j’aimerais l’affirmer formellement. Cela ne te dit rien, mon gros ?

— J’ignore où tu veux en venir.

— Les scientifiques n’ont-ils pas présenté l’abîme entre les galaxies comme un espace pauvre en matière, dépourvu de toute vie… ?

Bully l’interrompit vivement :

— Tu ne peux tout de même pas compter les bioposis parmi les créatures organiques ? Nous avons pu voir ce qui avait existé sur Mecanica, une minute avant la fin. Il n’est pas établi, et de loin, si les Invisibles sont organiques et non pas un produit artificiel diabolique comme les bioposis. Des créatures vivantes peuvent avoir l’aspect de robots, mais dans le vide obscur de l’espace il n’y a pas de vie. Les Barkonides, plongés dans leur profond sommeil dans l’espace sans lumière, ne sont-ils pas le meilleur exemple de cette thèse ?

— Reste à savoir si cette hypothèse est exacte, Bully. Je m’attends à tout. Mais pour l’instant, Alkher et ses hommes m’inquiètent plus que tout le reste…

— Et L’Emir, mon cher ?

Rhodan inclina la tête et s’essuya le front.

* *
*

Brazo Alkher se frotta les yeux pour la dixième fois. Il croyait avoir fait un mauvais rêve, mais son geste ne chassa pas ce qu’il voyait.

— C’est à en devenir dingue ! haleta Mike Tillurn en fermant les yeux.

— Fantastique ! dit Van Moders, excité.

— Ah bon ? Vous trouvez ? demanda Brazo sarcastique.

Pour lui, ce qu’ils voyaient n’était ni démentiel, ni fantastique, plutôt monstrueux !

Quand la nef composite, et eux avec elle, avait émergé de l'hyperespace pour revenir dans l’univers normal, Brazo Alkher s’était risqué à brancher l’installation spéciale de télévision dissimulée dans le dôme. En même temps, le premier signal de repérage avait été envoyé. Son espoir et celui des neuf hommes reposait sur les nombreuses stations-relais placées en bordure de la Galaxie pour renforcer la sécurité du Système Solaire.

Toutes les stations avaient reçu l’ordre du haut-commandement de garder un récepteur à hyperfréquences et une antenne radiogoniométrique branchés en permanence sur la fréquence du télécom de l'Alta-663. L’enregistrement du signal devait fournir les bases permettant de trouver le commando.

Eux-mêmes ne se doutaient pas que leur premier signal n’était parvenu qu’à deux stations, et encore de façon incomplète. Et d’ailleurs ils avaient d’autres soucis pour l’instant.

La salve du Theodoric semblait avoir endommagé toute l’installation télévisée dans la coque de leur astronef.

Tama Yokida commençait à désespérer car les écrans restaient sombres et ne montraient même pas un coin de la galaxie spirale. Ce n’est qu’après consultation de Sengu qu’il découvrit pourquoi l’installation ne semblait pas fonctionner : le tunnel qui avait accueilli les Terriens se trouvait du côté opposé par rapport à la Galaxie.

Dans l’intervalle, les dix-huit bioposis avaient quitté l'Alta-663, sans doute rappelés par le commandant de la nef composite.

Puis les hommes avaient dû attendre. Le regard sans cesse attiré par l’écran noir, plus ils le contemplaient et plus ils pensaient commettre une erreur de raisonnement ou avoir laissé échapper quelque chose en dépit de toute leur attention.

Soudain Brazo se mit à manipuler le mélangeur. Van Moders le regarda d’un air intéressé.

— Vous voulez tout essayer, Alkher ? Ultraviolet de dix puissance moins six au-dessus de la lumière visible jusqu’à dix puissance moins deux ?

Le ton du roboticien permettait de conclure qu’il n’attendait pas de réponse.

Brazo inclina juste la tête. Il se concentra sur le mélangeur. Cet appareil lui permettait de faire fonctionner le dispositif spécial de surveillance dans les gammes d’ondes invisibles de la lumière. Avec lui il pouvait mixer les différentes longueurs d’onde de la lumière invisible.

À 8. 103, c’est-à-dire dans la gamme moyenne de l’infrarouge, un changement intervint sur les quatre petits écrans noirs.

— Une planète ? souffla quelqu’un.

C’était une planète. Ils la virent sur les écrans quand les caméras automatiques furent réglées avec précision : un amas stellaire dans l’obscurité de l’espace intercosmique !

Une planète qui depuis l’infinité des temps s’était arrachée à son astre dispensateur de vie et, perdue, parcourait maintenant l’abîme du temps et de l’espace. Elle n’était visible que dans l’infrarouge, sous forme de sphère. Mais ils continuaient de s’approcher et à une vitesse étonnante de cette sphère.

L’objectif de la nef composite se trouvait devant eux !

Sigurd Alec demanda à Alkher :

— Capitaine, puis-je procéder à des mesures ?

— Oui, Alec. Je crois qu’il n’y a pas de danger pour le moment. Hâtez-vous. Nous fonçons bel et bien sur la planète !

Ce monde inconnu apparaissait comme un corps céleste d’une blancheur grisâtre. Il voguait dans l’obscurité ambiante.

Tandis que Sigurd Alec s’affairait à recueillir des données sur la planète inconnue, le roboticien se demandait pourquoi ils ne voyaient la sphère que dans l’infrarouge. Il suggéra à Brazo de repasser encore une fois dans la gamme de la lumière visible.

— C’est inutile, Moders ! répondit le capitaine en indiquant trois instruments.

L’un d’eux se révéla être une échelle logarithmique. Elle n’indiquait pas seulement les longueurs d’ondes en centimètres mais aussi la fréquence en Hertz et l’énergie quantique en électrons-volts. Autour de 101 eV, la bande brillait d’un vert vif.

— Dans cette zone de l’espace intercosmique, c’est l’infrarouge qui domine. Si nos organes de vision étaient par nature réglés en conséquence, nous devrions actuellement nous croire plongés dans un flot de lumière très vive. Ah ! vous voyez ? Les premiers contours apparaissent. Ne dirait-on pas une gigantesque chaîne de montagnes ?

Sigurd Alec avait terminé ses rapides mesures. Il interrompit Brazo Alkher :

— Diamètre de la planète : environ 15 000 kilomètres, mais gravité de 1,21 g seulement. Vitesse de rotation à peine constatable. Sans doute une révolution tous les deux cents ans. Mais tenez-vous bien, messieurs, ce monde possède une atmosphère ! Non pas gelée mais bien gazeuse ! Je laisse volontiers à d’autres le soin de l’expliquer !

Brazo Alkher n’osa pas mettre en doute les mesures d’Alec.

— Quelles sont les températures moyennes au sol ? Les avez-vous mesurées ?

— Oui. Cela semble varier entre 21 et 23 degrés Celsius. En bas règne un climat de serre dans une atmosphère tout à fait passable pour nous si ce n’est que la proportion d’argon avec 2,2 pour cent, est extraordinairement élevée.

— De l’argon ? demanda Van Moders stupéfait, comme s’il n’avait pas tout compris. Bonté divine ! Savez-vous que l’argoncide est un semi-activateur positonique ?

— Moders, nous ne sommes pas physiciens et encore moins roboticiens, lui reprocha gentiment Alkher.

Mais il s’expliqua :

— L’argoncide était, il y a encore une trentaine d’années, une matière légendaire pour la science arkonide. Soudain, nous les Terriens avons trouvé un moyen de fabriquer l’élément cide. Nous savions par les Arkonides qu’il devait avoir des propriétés de semi-activateur. On a procédé au plus vite à des expériences sur des cerveaux positoniques avec l’argoncide. Le résultat fut stupéfiant. La positonique se mit à développer une énergie qui n’avait aucun rapport avec la programmation ; malheureusement ce n’était toujours qu’à court terme. Plus les systèmes positoniques entraient en semi-contact avec l'argoncide et plus ils s’immunisaient contre lui. Aucun avantage scientifique ou économique n’est né de ces expériences. Nous ignorons encore à ce jour pourquoi l’argoncide peut avoir un effet activateur sur un système positonique.

— Mais l’argon, ce n’est pas l’argoncide, Moders ! lui reprocha Alkher.

— Exact, mais l’Empire Solaire a découvert trois mondes présentant entre autres dans leur atmosphère, plus de deux pour cent d’argon. Au cours d’analyses précises sur ces trois mondes, nous avons aussi constaté la présence d’argoncide à côté de l’argon. Ainsi la preuve fut-elle faite que le cide était aussi un produit de la nature. Et je ne serais pas étonné que nous en trouvions aussi dans l’atmosphère de cette planète égarée.

— Pensez-vous encore à ce Mehek dont a parlé le bioposi ? L’allusion à la puissance de Mehek ne porte-t-elle pas justement à croire que nous sommes à la veille d’une rencontre avec des créatures intelligentes ?

Brazo le regarda d’un air interrogateur. Le roboticien haussa les épaules. Quand il se retourna vers les quatre écrans, il dit à mi-voix :

— Attendons !

Et ils attendirent.

Pendant ce temps, avec la nef composite ils avaient survolé le monde inconnu. Mike Tillurn était venu de l’autre coupole. Là-bas, la moitié du commando était restée devant son écran et avait suivi avec effroi les images qui s’y reflétaient.

— Il y a de quoi devenir fou ! gémit Mike.

Un monde bizarre, grotesque parvenait aux dix hommes. Les détails devenaient de plus en plus nets : des objets cubiques de plus de cent mètres d’arête ; des tours comme le dard d’un serpent-phallus sur la planète Muzr ; d’autres tours, brisées au tiers supérieur ; puis des constructions basses surgirent, seulement leur base n’était pas horizontale mais oblique, comme si quelqu’un les avait fichées en terre. Des figures vermiculaires dont aucune n’avait un diamètre inférieur à cinquante mètres, s’étiraient au-dessus des installations, s’enfonçaient dans le sol pour réapparaître quelques kilomètres plus loin.

Au milieu de cela il y avait des rues, comme tirées au cordeau. On ne voyait nulle part de croisement ou d’embranchement.

Leur navire-porteur descendit davantage. Chose étonnante, l’astronef ne ralentit pas. Les hommes de l'Alta-663 avaient beau écarquiller les yeux, ils ne voyaient rien bouger.

— Et pas un seul rai de lumière, dit Wuriu Sengu d’une voix étouffée. Un monde lugubre où nous sommes aveugles. Mais les bioposis eux peuvent voir dans son obscurité…

— Où voyez-vous des robots, Wuriu ? demanda Alkher curieux.

— Partout en dessous de nous. Dans chaque hall, chaque tour, chaque chose, dans tout ce qui paraît dément. J’ai depuis longtemps renoncé à estimer leur nombre.

— Nous atterrissons !

Avec une rapidité inquiétante, la nef composite réduisit sa vitesse. La boîte parut tomber comme une pierre. Mais à moins de cent mètres du sol, la chute fut amortie et comme un ballon s’apprêtant à atterrir, la nef composite descendit vers son objectif.

Elle se posa sans secousse.

La nef composite avait amené les dix hommes au sol, en bordure d’une gigantesque aire d’atterrissage. Sur trois côtés les infrarouges perçaient l’obscurité devant eux. Le quatrième côté était une paroi de métal.

À l’improviste, un choc ébranla leur nef sphérique. Les écrans de contrôle leur révélèrent que la nef composite les sortait de son anfractuosité pour les déposer sur le sol de l’astroport.

Brazo Alkher crut pouvoir utiliser ce bref laps de temps pour émettre un signal radio.

Quand il l’envoya, les cinq hommes se regardèrent.

— Que faites-vous ? demanda depuis l’autre dôme Mike Tillurn qui ne pouvait s’expliquer le silence régnant dans l’autre hémisphère.

— Nous avons envoyé le signal radio. Après tout, le Pacha doit apprendre le plus vite possible sur quelle planète démentielle nous nous trouvons !

— J’espère que les bioposis ne nous ont pas attirés à un demi-million d’années-lumière dans les profondeurs de l’espace ! Notre hyperimpulsion arriverait-elle encore à une telle distance ?

La question de Mike Tillurn était justifiée. Mais irrité par son pessimisme, Brazo Alkher répliqua sèchement :

— Tillurn, j’aimerais bien ne plus entendre ce genre de question ! J’espère que nous nous comprenons !

À l’instant où l'Alta-663 fut débarqué, toujours sans avoir sorti ses béquilles télescopiques, le haut-parleur de leurs micro-récepteurs se manifesta.

Le transformateur de symboles avait traduit en mots les symboles reçus.

— Mehek salue le numéro Un qui veut posséder la vie réelle. Mehek embrassera le numéro Un. Mehek de la vie réelle est maintenant ton maître, numéro Un ! Mehek te souhaite la bienvenue sur Frago !

Alors que la voix impersonnelle retentissait dans les haut-parleurs sous les deux coupoles, Brazo avait envoyé un autre signal de relèvement. Cette planète qui s’appelait Frago et sur laquelle une créature nommée Mehek se prétendait possesseur de la vie réelle, lui paraissait de plus en plus inquiétante. Et le désir de quitter ce monde au plus vite s’éveilla en lui.

Non seulement ils avaient pris contact avec les bioposis mais ils avaient également atterri sur leur monde, au milieu de l’espace sans étoiles. En se basant sur les signaux de relèvement envoyés, Rhodan devant pouvoir, grâce aux stations d’observation en bordure de la Galaxie, déterminer en peu de temps la position intercosmique de Frago.

Une fois les coordonnées déterminées, l’ogive du transmetteur dans leur poste central ne tarderait pas à fonctionner et grâce à elle ils pourraient quitter ce monde de folie.

La voix du traducteur s’était tue. Mehek, cet énigmatique gardien de la vie réelle paraissait ne plus rien avoir à ajouter.

Et l’attente décourageante reprit. Les hommes n’appréciaient pas d’être en combinaison de vol arkonide. Ils passaient d’une coupole à l’autre par le couloir caché. Seuls les écrans leur montrant leur environnement pouvaient attirer leur attention.

Dagbert Ellis, astrophysicien de profession, avait pris place à côté de Brazo. La température de serre qui régnait sur Frago lui donnait la migraine.

— Cette planète est tout à fait anormale, Alkher, et quelle que puisse être l’opinion de Moders, je reste sur mes positions, à savoir qu’il ne faut pas compter les bioposis parmi les robots normaux. Pendant la dernière demi-heure, j’ai discuté avec Wuriu. Il a effectué des sondages dans un cercle allant jusqu’à mille kilomètres de rayon. Et grâce à ses facultés psi, il a pu constater partout une industrie installée sur plusieurs niveaux. Entièrement automatisée. Contrôlée par ces bioposis. Mais Wuriu n’a pu trouver la moindre trace d’intelligence organique. Alkher, je sais que vous connaissez tout cela mais je devais encore une fois mentionner ces faits pour faire ressortir le caractère anormal de Frago. Cette puissance planète-industrie avec son armée de millions de robots semi-biologiques est sans doute chauffée artificiellement. Dans sa totalité, elle représente un facteur de puissance d’autant plus dangereux pour notre Galaxie qu’il semble être insensé.

Brazo Alkher n’aimait pas les exposés prolixes. Il interrompit Ellis :

— Nous avons tous vu une partie de Frago. Nous nous doutons de la puissance que cette planète incarne mais je ne pense pas que Frago représente un danger particulier. Il n’y a pas de raison que l’Empire Solaire ne vienne pas à bout de cette race de robots.

Ellis secoua la tête.

— Quand j’ai demandé à Wuriu d’effectuer des contrôles, au hasard, un fait effrayant s’est cristallisé. La production de robots fabriqués par des robots et leurs automates a atteint son maximum. Les bioposis sont confrontés à d’énormes difficultés d’emmagasinage…

— Un instant ! Qu’entendez-vous par des difficultés d’emmagasinage ?

Presque accablé, Ellis répondit :

— Les bioposis ne savent plus où aller avec leur descendance nouvellement fabriquée et pas encore activée. Wuriu a découvert de nombreux halls souterrains de vingt kilomètres de long sur quelques-uns de large. Chacun de ces halls est rempli à craquer de bioposis empilés.

Alkher s’alarma mais ensuite il éclata de rire.

— À quoi servent aux bioposis ces réserves de millions de robots s’ils ne disposent pas en même temps d’une astroflotte appropriée ?

— Sengu n’est pas sûr de son fait parce que les nefs composites vont à l'encontre de nos conceptions d’un astronef. Mais il craint que la majeure partie de l’industrie de Frago ne soit occupée à la construction de ces nefs composites.

— Mais où sont donc ces monstres ?

— Tout à l’heure, Sengu a vu décoller d’un astroport voisin de celui-ci une escadre de plus de cinquante nefs composites.

Alkher s’adressa au roboticien :

— Qu’en pensez-vous, Moders ?

— Que dois-je penser des déclarations d’Ellis ? Frago n’est-elle pas en soi la preuve intégrale que nous avons affaire ici au Monstrueux ?

— Entre la planète-robot Arkonis III, jadis, avec son cerveau P géant et Frago, je ne vois pas une grande différence, Moders.

— Moi si ! La différence est dans les robots. N’oublions pas que chacun d’eux s’est partiellement humanisé grâce au plasma nerveux organique mais artificiel ! Chaque bioposi est une unité autonome, tout à fait indépendante d’un cerveau positonique géant !

— Et ce Mehek serait le robot suprême de tous les bioposis ? Ne croyez-vous pas que c’est une intelligence organique ? Une intelligence organique contre laquelle les bioposis ne se dressent pas ?

— Je ne parierais pas sur votre supposition de rencontrer ici une créature organique comme chef de tous les robots. Que faites-vous là, capitaine ?

— J’envoie un nouveau signal, grogna Brazo. Vous et votre collègue Ellis me flanquez trop la frousse. Je n’ose pas douter des observations de Sengu. J’espère d’ailleurs que l’impulsion passe. Qu’en est-il des communications radio sur cette étoile de folie ?

Miller, l’ancien second du cargo Fortune, sursauta. Il était resté tout ce temps devant les appareils radio.

— Pardon ? Les radiocoms, capitaine ? (Il s’éclaircit la gorge.) Cela grouille d’impulsions positoniques mais je ne puis dire si ce sont des ordres destinés aux chaînes de montage ou des conversations entre stations radios. Il faudrait faire passer ces impulsions par le traducteur simultané…

Brazo refusa d’un geste.

— Il vaut mieux pas. Quelle est la situation sur les hyper-ondes, Osborne ? Pas de message ?

— Impossible de vous donner une réponse précise car des formes d’onde sont… Là, regardez ! Voici que repasse l’une de ces mystérieuses amplitudes ! Vous l’avez vue ?

Pour toute réponse, Brazo Alkher actionna de nouveau la touche lui permettant d’envoyer leur signal de relèvement codé.

Moders et Ellis se regardèrent, soucieux. Ils connaissaient la réputation de ce jeune capitaine. Si Alkher, sans se laisser arrêter par le risque d’être découvert, envoyait des signaux radio à si bref intervalle, c’est qu’il considérait leur situation comme extrêmement menaçante bien qu’il ne se fût rien produit jusqu’alors.

L’Alta-663 était toujours au même endroit sur le spatioport et aucun robot ne semblait se soucier du navire.

— Oh ! s’exclama Osborne en observant intensément le minuscule écran d’amplitude. Il règne maintenant une sacrée activité, comme si des centaines de stations émettaient soudain !

— S’agit-il de messages radio, Osborne ? Précédemment vous ne pouviez me répondre…

Les haut-parleurs de leurs minuscules récepteurs individuels se manifestèrent. Mais au lieu de mots ils n’entendirent qu’une série de croassements incompréhensibles qui se turent rapidement.

— Par la Galaxie ! s’écria Van Moders en indiquant l’échelle logarithmique qui englobait tout le spectre des ondes électromagnétiques.

Un point vert bien marqué brillait dans l’ultraviolet. Juste sur la marque de 10e2V, donc assez près de la limite des rayons X.

— Fermez vos casques ! Dressez les écrans protecteurs !

La voix de Brazo Alkher ne trahit rien de son émoi soudain. Il avait compris. Les bioposis ayant remarqué ses signaux répliquaient par une attaque de rayons ultraviolets contre le vaisseau.

— Encore sans danger ! constata Van Moders qui avait retrouvé son calme. Mais pourquoi cette radiation ultraviolette ?

Brazo éclata d’un rire aigri.

— Ou bien c’est un avertissement pour nous interdire d’envoyer d’autres signaux, ou c’est le début d’une offensive !

— Que présumez-vous, capitaine ?

Le spécialiste s’était réveillé en Van Moders. Les autres le regardèrent, tendus. Si quelqu’un pouvait alors prédire comment les bioposis se comporteraient, c’était bien lui.

Mais Van Moders se souvenait aussi que les bioposis étaient des êtres-machines semi-biologiques. Avec eux on ne pouvait se baser sur le comportement d’un robot normal.

Il ajouta, presque à contrecœur :

— Si nous n’avions pas affaire ici à des bioposis, je dirais que nous n’avons plus rien à craindre. Mais je n’ose pas faire de pronostic.

C’était d’ailleurs inutile.

L’Alta-663 trembla. Un rayon tracteur titanesque semblait avoir saisi le vaisseau et l’instant d’après il l’arracha du sol…

— Brazo ! annonça alors le voyant par intercom. Nous fonçons vers un bassin !

— Vers quoi ? demanda Alkher sans comprendre.

— Un bassin ! Ne le voyez-vous pas sur les écrans de contrôle ? Je n’ai pas la moindre idée du type de liquide qu’il contient. Mais même un croiseur lourd y aurait largement de la place !

Le capitaine Alkher n’avait pas quitté l’échelle logarithmique des yeux. Le point vert vif autour de 102eV disparut aussi brusquement qu’il était venu.

L’attaque aux ultraviolets avait eu, du point de vue énergétique, le caractère d’une douche de lumière. L’inquiétude de Brazo Alkher diminua quelque peu, mais quand son regard effleura les écrans de contrôle, elle fut plus vive que jamais !

L’Alta-663 planait au-dessus d’un gigantesque bassin où bouillonnait un liquide chatoyant.

L’astronef avarié était immobile à tout juste cent mètres d’altitude, maintenu par un rayon tracteur. Mais le bassin géant n’était pas la seule menace. Le mur bizarre, contigu, qui fermait complètement un côté de l’astroport, avait changé d’aspect et paraissait tout aussi menaçant.

Il présentait maintenant un trou asymétrique : un portail. Trois monstres en sortirent : des chenilles géantes, créées par un fou, équipées de tentacules-antennes et de bosses sur leur « peau » d’un gris blafard. Le diamètre de ces constructions métalliques variait entre cinq et huit mètres et leur longueur entre trente et soixante-dix mètres.

Elles filèrent droit sur le bassin, à toute vitesse.

« C’est pour nous », pensa Brazo, alarmé en jetant un regard interrogateur à Van Moders. Le roboticien, désemparé, haussa les épaules.

L’Alta-663, toujours immobile à cent mètres au-dessus du liquide bouillonnant, était l’objectif des trois chenilles de métal.

Elles s’élevèrent et s’approchèrent vivement. Un bruit métallique retentit dans l’astronef quand l’énigmatique construction d’acier s’installa sur la coque sphérique.

— Wuriu…

Le mutant, dans l’autre dôme, répondit aussitôt. Grâce à ses facultés psi il voyait l’intérieur de la chenille.

— Brazo, c’est… c’est incroyable ! Cette chenille est un dépôt volant de pièces détachées pour astronefs et une plate-forme pour quelques dizaines de bioposis ! Ils montent à bord par la brèche de la salle des machines ! Mon Dieu ! Combien d’espèces de robots y a-t-il encore sur Frago ?

Brazo sourit. Il crut deviner pourquoi les bioposis montaient si nombreux à bord. Sans doute étaient-ils chargés d’empêcher que le numéro Un n’émette encore d’autres hypersignaux. Pour le moment, les robots l’inquiétaient moins que le bassin au liquide chatoyant et bouillonnant. Il ne pouvait tout simplement pas imaginer à quoi il servait.

— Vous êtes fou ? l’apostropha Moders, perdant le contrôle de soi.

Brazo, ramenant à zéro la touche déclenchant le signal gonio, lui répondit d’un ton glacial :

— Je suis encore le chef de ce commando, Moders !

Alkher, malgré l’avertissement aux ultraviolets, avait encore envoyé un signal.

Ignorant où ils se trouvaient dans l’espace intercosmique, il craignait que les centaines de stations-relais aux confins de la Galaxie ne puissent malgré leurs efforts, capter les signaux de l'Alta-663. Aucun Arkonide et aucun Terrien n’était à même d’indiquer comment fonctionnaient les hyper ondes sur des distances de plus de cent mille années-lumière.

Depuis leur arrivée sur Frago, les dix hommes n’avaient pas tenté de déterminer la position de la planète des bioposis. C’était tout simplement impossible, il leur manquait tous les points de repère relatifs à leur galaxie d’origine. Même le plus grand cerveau positonique ne pouvait procéder à des calculs en ne s’appuyant que sur des inconnues.

Wuriu Sengu entra dans l’hémisphère de droite. Il devenait peu à peu trop étroit. Brazo fit de la place. Sigurd Alec, Ellis et Mike Tillurn durent passer dans l’autre cache. Le voyant n’apportait pas de bonnes nouvelles.

— Les bioposis ouvrent tous les sas de l'Alta-663 ! Dieu seul sait ce que cela signifie !

Le tableau de commande trahissait un peu l’activité des robots. Les lampes rouges clignotaient les unes après les autres.

Les bioposis coupaient le poste central de la station énergétique du vaisseau. Mais l’installation à hyper-ondes recevait encore du courant. Tandis que le clignotant rouge d’alerte jouait au feu follet devant Brazo, celui-ci envoya le dernier signal gonio, trois brèves impulsions consécutives. Puis l’émetteur se tut.

« Si aucune station-relais ne nous a entendus, alors il n’y a plus rien à faire », pensa Alkher.

— Ne faut-il pas passer sur le convertisseur de secours ? s’enquit Moders.

Brazo le foudroya du regard et le roboticien se fit tout petit.

— Vous voulez donc informer les bioposis que notre astronef dispose d’une centrale électrique de secours ? Vous voulez peut-être les amener à démonter l'Alta-663 pièce par pièce, Moders ?

Un levier crépita. Le dispositif spécial de surveillance avec ses nombreuses caméras logées dans la coque fut lui aussi privé de courant. Brazo n’était plus disposé à prendre encore le moindre risque. Si les bioposis étaient réellement aussi malins que l’avait affirmé le roboticien, et s’ils tiraient un enseignement de tout, alors les signaux radio devaient leur donner à réfléchir. L’émission de ces signaux n’était-elle pas en contradiction avec l’affirmation du numéro Un prétendant être la vie réelle ?

Une seule station d’observation dans l'Alta-663 était encore intacte : le voyant Wuriu Sengu.

Il vit les bioposis quitter le vaisseau. Il vit la chenille de métal se détacher de la coque sphérique et rejoindre les deux autres restées en bordure du bassin. Et il vit leur vaisseau descendre et s’enfoncer lentement dans le liquide bouillonnant du réservoir géant.

Allaient-ils se noyer ?


CHAPITRE V

À bord du Theodoric régnait une atmosphère d’alerte singulière.

Sans cesse, les stations-relais transmettaient les messages. Chacun apportait une foule de données mais comparées à celles d’un autre message, elles ne donnaient rien.

Les astronautes désespéraient presque. Le cerveau du bord déclarait sans cesse : « Programmation incomplète. Pas de résultat. »

Jefe Claudrin avait depuis longtemps cessé de maugréer. Les jurons de Bully avaient perdu de leur vigueur puis s’étaient arrêtés.

Message de la station-relais JOJ-20 : « 23 h 54. Impulsion radiogonio. Signal de reconnaissance de l'Alta-663. Angle d’incidence par déviation de Vert 0,03 et Rouge 0,0071. CCHFR FHPRW KIWMA GGGFG. Terminé. »

— Il est devenu fou ? s’écria Bully indigné des quatre valeurs en code. Rhodan le contraignit au silence.

— Chiffre au cerveau positonique ! ordonna le Stellarque de sa manière concise.

— Déjà transmis ! signala le grand ordinateur du super-cuirassé.

L’attente reprit, comme après chaque message. Une fois de plus le système positonique traitait toutes les données reçues jusqu’alors avec les dernières indications de JOJ-20.

Ils étaient plus de vingt, le regard braqué sur la calculatrice.

Pas encore de voyant rouge ?

Une minute s’était déjà écoulée. Puis une deuxième et toujours la phrase stéréotype : « Programmation incomplète ? »

Un cliquetis à la réception. Le cerveau positonique avait expulsé une bande perforée avec signes codés. Elle était encore chaude quand Rhodan la reçut. Tous le regardaient mais il ne laissa rien transpirer. Bully fut le seul auquel il ne pouvait en conter. Il lui prit la bande des mains, y jeta un rapide coup d’œil et poussa un soupir de soulagement.

— Ah, enfin !

— Ah bon ? demanda Rhodan sèchement. Nous avons maintenant un résultat mais le facteur d’incertitude est encore de 3,2 pour cent. Tant qu’il subsiste, il est inutile de brancher la station du transmetteur sur l'Alta-663. Et ce que représente 3,2 pour cent sur une distance de plus de trente mille années-lumière, tu peux le calculer toi-même.

Bully avala la critique en silence. Il se dirigea vers l’ordinateur et le programma.

Le cerveau positonique eut de nouveau fort à faire. Le résultat se fit attendre trois fois plus longtemps. Bully se tenait devant la fente de réception et saisit la bande avec une hâte extrême.

— Ah, enfin ! (Les mêmes paroles que précédemment mais cette fois-ci sur un ton triomphant.) C’est bien ce que je pensais ! Le commandant du JOJ-20 est un imbécile ; il a besoin d’un stage à l’Académie Spatiale de Sol III ! Les déviations qu’il a données par Vert et Rouge sont fausses !

Perry Rhodan ne se laissa pas impressionner par le ton victorieux de Bully.

— Et pourquoi sont-elles fausses, mon cher ?

— Parce que j’arrive à un résultat…

Le SIS-V envoya un message. Nouveau signal de l'Alta-663. Puis le JOJ-20 se remanifesta. Et soudain, la grande station à hyper-ondes du Theodoric fut débordée.

À tour de rôle, les stations envoyaient au Theodoric leurs résultats de relèvement.

— Brazo Alkher se trouve en difficulté, affirma Bully quand les messages arrivèrent sans discontinuer. Si ce jeune homme envoie trois signaux l’un derrière l’autre, alors…

Sous le regard impérieux de Rhodan, il se tut. Furieux, il se retourna et regarda l’ordinateur. Du haut-parleur de l’hypercom crépitait un véritable flot de messages. En même temps qu’elles étaient diffusées, les données étaient automatiquement transmises à l’ordinateur de bord.

Soudain, sur celui-ci un clignotant vert-orange s’alluma. La calculatrice indiquait par là qu’elle avait résolu le problème posé et qu’elle n’avait plus besoin d’autres données.

Une bande de près de cinquante centimètres tomba par la fente de réception. Un officier l’apporta au Pacha comme un objet précieux.

— Ne soyez pas aussi solennel, lui dit Rhodan en le remettant légèrement à sa place.

Mais les paroles de Bully lui avaient pourtant donné à réfléchir. Après tout, le triple signal de Brazo pouvait très bien être un S.O.S.

Il regarda les symboles codés qui avaient longtemps été très mystérieux pour lui et ses collaborateurs.

Aujourd’hui, nombreux étaient ceux qui les lisaient normalement, comme des mots et des chiffres.

Les coordonnées étaient là !

Un point dans le néant !

Les yeux de Rhodan s’agrandirent. Sa mémoire phénoménale lui rappela des valeurs qu’il avait lues quelques heures plus tôt mais qui ne pouvaient être utilisées en raison de leur imprécision.

— Riebsam, venez me voir s’il vous plaît ! J’ai quelque chose pour vous !

Le professeur Carl Riebsam, un mathématicien de talent, s’approcha.

— Oui, commandant ?

Rhodan déchira la bande perforée et en tendit une partie au mathématicien.

— Faites-vous donner par les banques mémorielles du cerveau toutes les données de relèvement reçues jusqu’ici et tentez de définir une partie de l’orbite de cette planète. Ne me regardez pas d’un air aussi étonné ! J’ai besoin des renseignements de toute urgence, même s’ils ne sont pas très précis. Que croyez-vous qu’il se passera si au cours des dix prochaines minutes nous ne pouvons établir le contact avec l'Alta-663 par le transmetteur ? Où chercher cette planète dans l’espace intercosmique si nous ignorons sa trajectoire approximative ? Alors combien de temps vous faut-il pour résoudre ce problème ?

Carl Riebsam regarda Rhodan bien en face.

— Pour un mathématicien, c’est une tâche singulière, commandant. En utilisant l’ordinateur pour des calculs partiels, dans cinq minutes j’aurai déterminé les diverses coordonnées de trajectoire. Mais je ne peux qu’établir la section de trajectoire parcourue entre le premier et le dernier signal de l'Alta-663.

— J’espère que ça suffira ! Car cette planète à la dérive ne va pas se déplacer lentement dans l’espace intercosmique. Je suis aussi curieux de savoir si elle s’éloigne de notre Galaxie ou si elle s’en approche. Je vous en prie, Riebsam, le temps presse !

Jefe Claudrin avait ordonné l’appareillage. Quand le convertisseur-compensateur du propulseur linéaire à kalup dressa autour du super-cuirassé le champ sphérique composé de lignes de champ supradimensionnelles, l’astronef fut propulsé dans la zone d'entr'espace et intégré à la zone de libration en une unité naturelle. Les lois d’Einstein n’avaient pas cours ici, il n’y avait plus de relation directe avec l’Univers normal.

La vitesse du Theodoric était déjà plus de mille fois supérieure à celle de la lumière et augmentait encore. Grâce au détecteur de relief on avait fait apparaître la Galaxie mère sur le grand écran panoramique. Ceci était réalisé par une compensation de champ parastable de l’écran-manteau.

La nef amirale s’enfonçait de plus en plus dans le vide cosmique. Entre A, l’endroit où le Theodoric avait tiré sur l'Alta-663 et le point d’où étaient partis les signaux radiogonio de l’astronef modifié, il y avait 31 000 années-lumière.

En vol linéaire direct, Rhodan essaya d’atteindre cette planète errante qui semblait être la patrie des robots semibiologiques.

Carl Riebsam s’approcha. Le mathématicien avait déterminé la courbe de la trajectoire sur une longueur de deux heures, temps standard, avec un pourcentage d’incertitude de 21,45.

— Commandant, cette étoile se dirige vers notre Galaxie !

— Faites voir, Riebsam !

Rhodan lui prit les calculs des mains. D’un regard il enregistra les données les plus importantes.

— Elle vient vers nous à une vitesse étonnante. Est-ce le champ d’attraction de toute la Galaxie qui lui imprime cette vitesse ?

Rhodan n’attendait pas de réponse à sa question. Il regarda le grand transmetteur arkonide. L’appareil était sur « émission » mais il n’était pas branché, seulement prêt à fonctionner.

— Massou, essayez d’établir la liaison avec le transmetteur de l'Alta-663. Voici les données.

L’Epsalien s’arracha à son fauteuil de pilote, spécialement construit pour lui, et se tourna vers le Pacha.

— Commandant, je redescends ?

« Redescendre » était un nouveau concept dans la flotte solaire. Il ne signifiait pas regagner la Terre mais revenir de la zone d'entr'espace à l’Univers normal.

Rhodan se contenta de regarder Jefe Claudrin. L’Epsalien en fut perplexe.

Le bourdonnement du kalup se tut. Le détecteur de relief cessa de fonctionner. Le Theodoric rentra dans l’espace normal.

Les groupes du gigantesque transmetteur se mirent à hurler et à vrombir. Le puissant dispositif de transport, une amélioration du système de base arkonide, parut exploser à l’instant où le lieutenant Massou envoya le rayon transmetteur pour trouver la station opposée sur l'Alta-663, la mettre en marche et établir ainsi une liaison avec l’astronef.

Trois détonations claquèrent dans le poste central.

— Commandant, impossible d’établir le contact avec l'Alta-663. La station opposée du transmetteur a été débranchée !

— La voix de Massou reflétait son agitation.

Le visage de Perry Rhodan s’était figé. D’une voix rauque et peu naturelle, il ordonna à Jefe Claudrin :

— Remettez le kalup en marche. Et accélérez au maximum ! Je crois que nos dix hommes attendent désespérément de l’aide !

* *
*

L’Alta-663 s’enfonçait de plus en plus dans le liquide du bassin. Sengu vit le bouillon chatoyant submerger les salles inférieures de leur navire. Il avait depuis longtemps compris pourquoi tous les sas avaient été ouverts par les bioposis. Le liquide devait pouvoir inonder librement tous les secteurs.

Il communiquait sans arrêt ses observations psi.

La vitesse de plongée augmenta. Une minute de plus et les salles du pont principal seraient, elles aussi, inondées.

— Quittons le vaisseau par l’issue de secours ! se décida Brazo Alkher.

Le gémissement des hommes lui parvint par l’intercom du casque. Lui non plus ne se sentait pas à l’aise en pensant aux ténèbres impénétrables là-dehors. Même si les écrans énergétiques entourant leurs spatiandres arkonides écartaient l’acide, ou ce dont il s’agissait, et même si leurs petits convertisseurs pouvaient fonctionner parfaitement pendant des mois, leurs réserves d’air n’étaient pas illimitées.

Dehors ils pourraient toutefois respirer l’air de la planète et économiser leur précieuse réserve d’oxygène.

Oui, mais à quel prix ?

— Équipage de la coupole B : quittez le vaisseau dans trois secondes !

Cinq hommes se mirent en route. Ils formèrent une chaîne. Le premier ouvrit une porte ronde comme celle d’un coffre-fort. L’ouverture était actionnée par un volant de réglage. Nul ne remarqua que les boulons de fermeture – des cylindres d’acier d’un pouce et demi de diamètre – ne s’encliquetaient pas complètement dans la porte. Un boulon dépassait de la largeur d’une main.

Le quatrième homme entra en rampant dans le conduit qui s’achevait au tiers supérieur de leur astronef où il était fermé par un bouchon conique.

Ce quatrième homme, Mike Tillurn, ne remarqua pas que son petit neutralisateur individuel était arraché par le boulon cylindrique de la porte. Mike s’était élancé dans le conduit étroit et n’avait pas senti la résistance inattendue sur sa combinaison.

— Suivez-moi ! ordonna Alkher.

Et il passa dans l’autre coupole par le couloir secret. Il fit ensuite ramper Van Moders en premier dans le conduit de la sortie de secours.

— Encore trois mètres ! annonça Sengu.

Trois mètres les séparaient encore de la surface du liquide.

Tama Yokida, le télékinésiste, se glissa dans le conduit. Brazo et Sengu le suivirent des yeux. Soudain, le regard de Sengu passa sous la porte ronde. Il vit quelque chose et voulut se pencher pour voir ce qui réfléchissait la lumière quand Brazo s’écria par radio :

— L’acide arrive !

Quand Alkher, le dernier, se faufila dans le conduit, le liquide lui arrivait déjà aux hanches. Sous l’éclairage du dôme, ce liquide était absolument incolore et ne chatoyait plus.

Ce fut une course à plat ventre. Brazo rattrapa Sengu. Celui-ci, se sentant poussé, accéléra l’allure. Puis ils atteignirent la sortie. Le seul capable de voir dans cette obscurité était Sengu. Pour les neuf autres les ténèbres étaient impénétrables. La faible lumière de la lointaine Galaxie ne suffisait pas pour reconnaître quelque chose.

— Donnez-vous la main ! Ne lâchez en aucun cas ! Parés à brancher les champs antigrav ?

— Parés ! répondirent les neuf hommes.

Brazo leur indiqua la valeur énergétique sur laquelle le champ antigrav devait être réglé.

— Lâchez-vous les mains pendant l’ascension ! Attachez-vous par les ceinturons ! Soyez prêts à ouvrir le feu ! Sengu, prends la tête ! Exécution !

Le voyant les fit se presser.

— Vite ou nous finirons par prendre un bain !

Les mains tâtonnèrent dans l’obscurité. Elles accrochèrent les extrémités de leurs ceinturons respectifs.

— On décolle ! Allez !

Sur l’ordre d’Alkher, dix mains branchèrent le dispositif antigravité de leur combinaison. Dix hommes s’élevèrent dans l’obscurité, se laissant guider par Sengu qui, les yeux fermés, ouvrait le chemin que lui montraient ses sens psi.

Il se dirigea avec eux vers le mur asymétrique, survola les trois chenilles métalliques au bord du bassin et s’apprêta à donner l’ordre d’atterrissage en douceur. Une voix sans âme leur cria alors :

— Vous n’êtes pas la vie réelle !

Outre le neutralisateur de fréquences individuelles, chacun d’eux portait l’appareil radio spécial fabriqué par les Swoons et renfermant aussi un traducteur automatique. Comparé à celui du poste central de l'Alta-663, cet appareil lilliputien, misérable moyen de fortune, n’était pas prévu pour des conversations compliquées avec les bioposis.

Mais la phrase qui était maintenant répétée pour la quatrième fois n’était pas grammaticalement compliquée et fut très facilement traduite en mots par le minitransformateur de symboles.

« Vous n’êtes pas la vie réelle ! »

Brazo Alkher soupçonna l’un des dix neutralisateurs portatifs d’être en panne.

— Les bioposis nous ont repérés ! Vérifiez quel est le neutralisateur individuel qui ne marche pas !

Wuriu Sengu s’écria aussitôt après :

— Atterrissons, vite ! Levier sur sept ! Par la Galaxie, cette paroi démentielle a maintenant des ouvertures partout !

— Mon neutralisateur a disparu ! s’écria Mike Tillurn avec effroi.

Avec un calme impressionnant, Brazo Alkher demanda au voyant :

— Wuriu, où pouvons-nous nous cacher ?

Mike Tillurn fit un effort sur lui-même :

— Mais je ne peux aller avec vous. J’attirerais les bioposis sur votre trace…

— Taisez-vous ! l’apostropha énergiquement Brazo. Wuriu : où ?

— Attention, nous nous posons ! avertit le voyant au dernier instant. Il était le seul à voir à quelle vitesse ils approchaient du sol.

C’est alors que l’obscurité de Frago fut déchirée par un puissant faisceau lumineux. Alkher avait branché le projecteur de son spatiandre. La lumière leur fit apercevoir leur terrain d’atterrissage. Ils se posèrent tous avec souplesse.

— Allumez vos projecteurs ! Champ déflecteur sur puissance maxi !

Ils se rendirent invisibles. Cela avait un seul inconvénient, ils ne pouvaient plus voir leurs voisins. Seul le point de départ des dix faisceaux leur révélait où se trouvaient les hommes en question.

— De petites nefs composites en approche !

Sengu n’avait plus que des mauvaises nouvelles.

Inutile de demander d’où elles venaient.

Le désintégrateur de Van Moders était pointé sur trois bioposis brusquement apparus dans son faisceau lumineux. Lui, le roboticien, savait que ces robots n’étaient pas aveugles dans la lumière visible. Ils étaient dotés d’un dispositif concentrant la faible lumière de la lointaine Galaxie et leur permettant de reconnaître leur environnement.

Les trois robots fonctionnels, d’aspect bizarre, se consumèrent.

— Nous devons partir d’ici ! ordonna Alkher d’une voix sourde.

Les cônes de leurs projecteurs éclairaient maintenant le grand mur indescriptible. Il y avait bien des ouvertures partout.

— Attention, les petits canots composites sont au-dessus de nous !

— Suivez-moi ! s’écria Alkher. Détruisons tous les robots que nous rencontrerons !

Ils foncèrent vers la paroi métallique déformée, biscornue.

« Que m’arrive-t-il ? » pensa soudain le roboticien qui ne sentait plus ses jambes. Une paralysie le gagna.

— Je ne peux plus…, s’écria un homme.

— Encore dix mètres ! gronda la voix d’Alkher. Tenez bon ! Serrez les…

Il n’eut pas le temps d’achever. Une ouverture gigantesque dans le mur cracha une douzaine de bioposis.

Trois rayons désintégrateurs et quatre rayons à impulsions réglèrent leur compte aux êtres-machines.

Mike Tillurn s’effondra sans connaissance. Sengu tomba sur lui. Mike Tillurn dont les ondes mentales étaient sans protection avait été frappé par une superdose de rayons paralysants.

Quand le voyant se releva, il vit Alkher entrer en courant dans le mur. Instinctivement, Sengu saisit Tillurn, le releva, le jeta sur ses épaules et se dirigea vers l’ouverture en titubant sous le poids.

Il chancela encore trois pas et faillit s’effondrer.

Il savait d’où venait l’attaque aux rayons paralysants. Juste à mille mètres au-dessus d’eux se trouvait la première petite nef composite. Et elle descendait à toute allure vers eux.

Soudain, la lumière vive d’un projecteur le frappa. Il crut que tout était fini mais il s’aperçut que Tama Yokida les tirait tous deux dans l’ouverture grâce à ses forces télékinésiques.

— Continue, Sengu ! Tire Tillurn derrière toi ! entendit-il crier le télékinésiste d’habitude si maître de lui.

D’un seul coup, la paralysie abandonna le voyant. Trente mètres plus loin, il vit Yokida courir entre des garages de machines d’aspect effrayant.

Il ne prit pas le temps de faire un tour d’horizon. Toujours avec Tillurn sur le dos, il tenta de rattraper Yokida.

Brazo Alkher croyait marcher dans un cauchemar. Il s’était habitué aux monstres techniques sur la Lune, mais ce qui s’offrait ici au regard c’était pure folie.

Même le sol n’était pas plan. Pour la troisième fois, Brazo fut contraint de changer de direction parce qu’un abîme s’ouvrait devant lui. De l’abîme sortait un appareil, rond et bosselé, pourvu de tours biscornues. Et des conduits débouchaient dans ce titan.

Mais aucun bioposi en vue !

Le capitaine passa en courant tout près de l’abîme vertical. Il avait réglé son projecteur pour un balayage maximal.

— Alkher, à gauche ! Venez ! Venez vite !

C’était la voix de Van Moders dans le haut-parleur du casque. Le roboticien exultait.

Brazo fit demi-tour. Il jura car il se trouvait devant un appareil géant ; il le contourna et vit alors dans le faisceau du projecteur, le spécialiste en positonique.

Debout devant une bande transporteuse, il dansait comme un fou. Il agitait les bras.

— Qu’y a-t-il, Moders ?

Moders gémit. Il montra le matériau gélatineux qui, dans un récipient sans fin, sortait d’une machine, était saisi par la bande pour être emporté loin de là. Le récipient était ouvert en haut.

— Du plasma nerveux, Alkher ! La biosubstance des robots ! Où est Tillurn, cet oiseau de malheur ?

Tous entendirent ses paroles dans leur casque. Une voix haletante répondit. C’était Sengu.

— Ici ! J’arrive ! Tillurn est paralysé !

Il approcha en titubant. Osborne et Sigurd Alec coururent à sa rencontre.

Ils déchargèrent Sengu de l’homme inconscient.

Brazo Alkher ouvrit le casque de Tillurn. Il avait aussitôt compris pourquoi Van Moders dansait de joie devant le plasma nerveux.

Le visage de Mike Tillurn était déformé par le choc paralysant.

— Il va bientôt bouger, prophétisa le roboticien, et il plongea les deux mains dans la masse gélatineuse.

— Allez-vous autres ! ordonna Alkher. Prenez-vous aussi cette chose ! Bourrez-en le spatiandre de Tillurn !

Wuriu Sengu prit la garde. D’une oreille il entendit le télékinésiste dire :

— Laissez ça. C’est un travail pour moi !

Par télékinésie il sortit de la cuve interminable une corde de plasma de l’épaisseur d’un bras, la modela avec ses forces psi et enfonça la masse dans le spatiandre de Tillurn.

— Il faut le ranimer, Brazo ! fit remarquer le roboticien au capitaine. Sinon notre travail sera incomplet. Son casque aussi doit être rempli avec cette matière. Tillurn devra respirer par l’embout de secours. Or pour cela il doit être conscient…

Un cri d’alarme de Sengu :

— Attention ! L’une des petites nefs composites pénètre dans le hall. Elle semble nous avoir repérés. Elle vient droit vers nous !

Le télékinésiste eut une idée. Lui aussi avait compris pourquoi Tillurn devait être entièrement enveloppé de ce plasma nerveux artificiel.

Le tissu avec ses propres influx devait déformer les ondes cérébrales de Tillurn et même s’il ne les déformait pas parfaitement, il les mêlerait aux siennes et poserait ainsi une énigme pour la détection bioposi extrêmement sensible. En aucun cas elle ne saurait qu’elle avait affaire à une créature entièrement organique.

Et voilà qu’arrivait la petite nef composite et qu’elle allait ôter aux hommes leur dernière chance !

L’idée de Tama Yokida était simple mais bonne.

— Réglez l’admission d’air de Tillurn. Faites vite ! Puis fermez son casque. Je vais le plonger dans la masse de plasma et le tenir pour qu’il ne soit pas emporté…

— O.K. ! dit Brazo d’une voix ronflante.

Il brancha l’alimentation en oxygène sur le spatiandre de Tillurn. Avec un cliquetis, le casque se mit en place. Par télékinésie, Tama Yokida souleva l’homme inconscient et le laissa ensuite tomber d’une hauteur d’un mètre dans la cuve.

— Éteignez vos projecteurs ! dit la voix de Sengu dans les haut-parleurs.

D’un seul coup ils furent plongés dans les ténèbres régnant normalement sur Frago.

De temps en temps, Sengu leur donnait des informations.

Soudain le télékinésiste annonça :

— Tillurn revient à lui. Dans son subconscient il a déjà essayé de sortir de sa baignoire !

Puis Sengu annonça le départ de la petite nef composite ; elle était passée et repassée au-dessus d’eux en les cherchant.

Dix minutes plus tard, Tillurn, de nouveau actif, apprit par radio ce qu’il avait à faire. Après avoir annoncé par un grognement qu’il avait dans la bouche l’embout de l’alimentation en air, il ouvrit son casque tout en restant complètement allongé dans le plasma. Par télékinésie, Tama Yokida pompa encore du plasma dans les interstices entre la paroi du casque et la tête. Quand plus aucune bulle d’air ne sortit de la masse gélatineuse, Mike Tillurn put enfin quitter son bain.

Enveloppé de ce matériau biologique de la tête aux pieds, il ne pouvait plus être repéré par les bioposis malgré la perte de son neutralisateur de fréquences individuelles.

Plus d’une heure s’était écoulée depuis qu’ils s’étaient enfuis de l'Alta-663. Pour la première fois, Brazo trouva le temps de demander à Sengu si l’astronef était toujours dans le bain d’acide.

Le voyant se concentra.

— Les bioposis réparent l’épave ! Non, elle n’est plus dans le bassin. Et maintenant je vois pourquoi l'Alta-663 devait être plongé dans le liquide. C’est un régénérateur de métal…

Mais pour le moment ces détails étaient sans importance pour Alkher.

— Dans quel état est le poste central ? A-t-on forcé les deux hémisphères ? Des bioposis s’occupent-ils du transmetteur arkonide ?

Au bout d’un moment, Sengu répondit :

— Quatre bioposis sont dans le poste central. Les robots sont bel et bien amoureux des appareils que nous avons détruits avec les charges incendiaires. C’est inquiétant de voir avec quelles précautions ils installent leurs pièces de rechange…

— Au fait, Sengu ! J’ai posé trois questions. J’attends les réponses !

— Les deux dômes n’ont pas été touchés, capitaine. Et jusqu’ici personne n’a prêté attention au transmetteur arkonide. Comme je vous l’ai dit, on ne s’occupe que des parties abîmées. Dans la salle des machines détruite, une centaine de robots sont à l’œuvre. Les trois chenilles métalliques forment une double boucle autour du navire.

— Où se trouve notre astronef ?

— Tout près du bassin.

— O.K. ! Conduisez-nous là-bas. Il est grand temps que nous disparaissions d’ici. Les paroles de Van Moders sur l’envie d’apprendre des bioposis me pèsent. L’écoutille de secours est-elle encore ouverte ?

— Oui !

— Alors allons-y, mais sans éclairage !

* *
*

À 12 000 années-lumière de Frago, le Theodoric réintégra l’espace à quatre dimensions. L’Empire d’Arkonis était à 80 000 années-lumière de là. Toutes les personnes habilitées à pénétrer dans le poste de commandement du super-cuirassé s’y trouvaient alors. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre dans tout le vaisseau, que la tentative pour entrer en liaison avec l'Alta-663, grâce au puissant transmetteur arkonide, avait échoué, un peu plus d’une heure plus tôt.

Le mulot-castor était là lui aussi, mais nul ne le vit car il s’était rematérialisé entre deux grands appareils, dans le coin le plus sombre. Et de sa cachette, L’Emir voyait le transmetteur sans avoir à dresser la tête.

Le lieutenant Massou rebrancha l’appareil.

Et de nouveau il parut exploser.

Une fois encore la liaison avec l'Alta-663 n’avait pu être établie.

Bully se passa la main dans les cheveux. Jefe Claudrin serra ses énormes poings. Impassible en apparence, Perry Rhodan se tenait devant le transmetteur et l’examinait.

Soudain, Massou sentit le regard du chef posé sur lui.

— Refaites l’essai dans quinze minutes, lieutenant !

— Oui, commandant, confirma-t-il en regardant Rhodan et il ne comprit pas pourquoi le chef pouvait alors sourire.

Le lieutenant Massou n’était pas télépathe comme Rhodan. Et ce dernier venait juste de remarquer L’Emir dans le poste central.

Il se dirigea tout droit sur sa cachette.

— Sors de là, petit ! ordonna-t-il sans faire attention aux nombreux regards étonnés qu’on lui jetait. L’Emir ne bougea pas. Perry Rhodan s’accroupit. Leurs regards se croisèrent alors ; les yeux du mulot-castor étaient ternes.

— Tu te refuses à me parler, L’Emir ?

Pas de réponse.

— Tu ne me parleras jamais plus si je ne te présente pas mes excuses en bonne et due forme ?

Dans la centrale, tous les officiers tendaient l’oreille.

Le Pacha s’excusait, en public ! Et précisément auprès du mulot-castor.

— L’Emir, nous les hommes nous faisons tous des erreurs. Nous ne sommes pas des demi-dieux. Nous sommes injustes parfois envers nos amis ; non par méchanceté. Et quand un ami vous pardonne, c’est doublement agréable. L’art de pardonner doit s’apprendre autant que celui de s’excuser. Et je m’excuse, petit…

Alors un pépiement plaintif sortit du coin entre les deux appareils.

— Pourquoi tant parler, Perry ? J’avais bien mérité cette chiquenaude et maintenant… maintenant tu me fais honte en t’excusant alors que c’est moi qui aurais dû le faire. Je n’ose même plus me présenter devant Bully…

Celui-ci grogna à l’autre bout du poste central :

— Sors de là, espèce de gnome, et montre-toi ! Ah ! pour comble de malheur, il ne nous manquait plus qu’un mulot pleurnicheur aujourd’hui !

Ces paroles paraissaient plus méchantes qu’elles ne l’étaient en fait. Personne ne rit. Tous virent L’Emir ramper hors de sa cachette et tendre timidement sa petite main au Stellarque.

— Perry, je ne te dirai jamais plus de choses aussi horribles, mais si Iltu n’avait pas été si agressive, tout ceci ne serait…

Rhodan l’interrompit d’une voix sévère en apparence :

— Lieutenant L’Emir, où sont vos galons et l’emblème de l’Empire Solaire ? Puis-je vous prier de prendre votre service avec un uniforme réglementaire ? (Et à voix basse, il ajouta :) Espèce de joli cœur !

Avec un petit cri aigu, L’Emir disparut du poste central pour atterrir dans la cabine de Rhodan et y prendre ses galons et l’emblème impérial sur la table.

Son incisive brilla de toute sa splendeur et ses yeux étincelèrent en regardant son insigne d’appartenance à l’Empire Solaire.

* *
*

Le dôme de droite dans le poste central de l'Alta-663 s’ouvrit sans bruit. Par la fente, une arme à impulsions se glissa. Le rayon siffla et détruisit un robot. Puis un deuxième bioposi.

Mais les deux autres avaient repéré le danger. Ils firent demi-tour, pour se précipiter droit sur le rayon qui jaillissait du pistolet de Brazo depuis déjà quelques fractions de seconde. Quelques instruments furent endommagés ou détruits.

C’était sans importance. De sa main libre, Brazo fit dans son dos le signal convenu. Van Moders et Wuriu Sengu s’activèrent sur le tableau de commandes du dôme.

Dans sa cachette, le convertisseur supplémentaire fonctionna au maximum de sa capacité. Le petit circuit positonique fournit de l’hyper énergie aux projecteurs de piliers du transmetteur. Moders abaissa le levier synchrone. Devant Sengu une lumière verte s’alluma.

La liaison avec le transmetteur dans le poste central était établie.

Brazo Alkher se tenait déjà devant l’appareil. Il devait attendre que le dispositif ait chauffé. Il ne pensait guère aux nombreux bioposis dans le pont inférieur de l’astronef endommagé.

Mais Sengu observait les robots. Il poussa Moders du coude.

— Notre manœuvre a été détectée ! Par le diable, comment les bioposis savent-ils qu’ici dans la centrale quelque chose ne va pas ?

— Ils arrivent ? demanda Van Moders.

— De trois côtés en même temps. Je dois prévenir Alkher. Déclenchez l’alerte, Moders !

Alkher le regarda froidement.

— Ils arrivent, Sengu ?

Celui-ci inclina la tête.

— Feu à volonté ! Nous devons retenir les robots jusqu’à ce que le Theodoric ait établi la liaison avec nous !

Aucun des dix hommes ne se doutait qu’il leur faudrait attendre treize longues minutes.

Ils luttèrent avec le courage du désespoir. Sans Brazo Alkher qui ne perdit pas une seule seconde son sang-froid, peut-être les robots les auraient-ils submergés. Même Yokida avec ses forces télékinésiques ne pouvait accomplir de miracle.

— Nefs composites en approche ! cria Sengu en dominant le bruit d’enfer des robots qui explosaient. Huit astronefs géants !

« C’est la fin », pensèrent-ils et Brazo vit Osborne s’écrouler à côté de lui. Il bascula son rayon désintégrateur à droite et toucha un robot deux fois plus grand que les assaillants précédents.

— Osborne ! cria Alkher.

— Une éraflure, mais je tiens le coup, capitaine. Ne vous occupez pas de moi.

Derrière Alkher, Sigurd Alec s’écria :

— Contact ! Le Theodoric est là !

La nef amirale n’était pas là mais le transmetteur fonctionnait ! La porte sur la liberté était ouverte. Et ce qui était encore plus important : Perry Rhodan connaissait maintenant la position de la planète Frago.

Le blessé disparut en premier dans le trou sombre encadré de deux faisceaux d’énergie qui s’unissaient en ogive au-dessus des ténèbres. Brazo Alkher franchit le dernier le seuil du transmetteur, échappant à trois traits radiants : l’adieu de Frago.

Le pas suivant le fit pénétrer dans l’énorme centrale du Theodoric. Derrière lui, le transmetteur cessa son activité.

Deux stations d’un transmetteur avaient réduit à une enjambée un saut de 12 000 années-lumière.

Le visage de Brazo Alkher fortement marqué par le danger et l’agitation des dernières heures, se détendit quand il se présenta devant le Stellarque et annonça :

— Commandant, groupe d’intervention de retour du néant !

— Soyez tous remerciés, répondit Rhodan simplement.

Le chef de l’Empire Solaire se redressa devant ces hommes courageux et salua. Derrière lui, Reginald Bull et Jefe Claudrin se mirent au garde-à-vous, et aussi le lieutenant L’Emir.

Naturellement, il ne put s’empêcher de pépier, joyeux :

— Ravi de vous revoir !


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Même pour un robot, il n’est guère bénéfique de planer dans le cosmos en état d’apesanteur et sans appui solide. Et encore moins quand ce cosmos est absolument vide.

Or c’était justement ce que faisait Meech Hannigan. Son système positonique d’entretien avait supporté sans trop de peine six mois d’errance insensée. Mais maintenant, l’instant venait où par suite d’une perte de chaleur continuelle, la vie interne complexe de Meech allait se trouver sérieusement menacée. Sa température corporelle était déjà de 30° absolus. Si elle baissait encore, quelques éléments deviendraient supraconducteurs, et ce serait la fin.

Depuis longtemps Meech n’avait plus aussi belle allure que dans le souvenir de ses amis. Le tissu cellulaire qui avait imité la peau humaine avec une ressemblance trompeuse avait été victime du froid meurtrier du cosmos dès la première seconde. C’était devenu une masse noire et cassante, que Meech pouvait peler sans peine de son corps en plasto-métal.

Maintenant il ressemblait réellement à un robot.

Il avait passé les premiers jours de son vol spatial involontaire à analyser la situation. À l’aide d’un transmetteur d’observation intergalactique OBS-XXI, il avait voulu passer à bord du croiseur spatial Joann. La station était attaquée par des intelligences étrangères tandis que d’autres créatures tout aussi étrangères se défendaient de l’intérieur. La station était alors sur le point d’exploser. Elle se trouvait exposée au tir d’un astronef en forme de boîte, d’un type que l’on n’avait encore jamais vu dans la Galaxie. L’alimentation en énergie du transmetteur était défectueuse, et au lieu d’arriver à bord de la Joann, Meech Hannigan ressortit au beau milieu de l’espace. Il avait donc arraché sa peau inutile et mis en marche ses générateurs de secours pour produire la chaleur corporelle nécessaire. Puis il avait regardé autour de lui.

Quelque part dans les profondeurs de l’Univers se trouvait une grande tache lumineuse d’un blanc laiteux. Meech avait supposé qu’il s’agissait de la Voie lactée d’où il était originaire, bien que cette hypothèse lui coûtât. Car si elle était exacte, il se trouvait alors en gros à 240 000 années-lumière de la Voie lactée, or l’énergie de six transmetteurs n’aurait pas suffi à le transporter jusque-là.

Il y avait bien d’autres taches de lumière alentour, mais aucune n’avait la taille et la clarté de la première. Et il n’y avait absolument aucune étoile.

Il avait imaginé un système de coordonnées dont il était lui-même le point zéro. L’axe X positif passait par le centre de la tache claire. Il s’était mis cela en mémoire et, à partir de là, il était à même de constater par une observation continuelle dans quelle direction et à quelle vitesse il se déplaçait. Il détermina aussi les coordonnées relatives des taches lumineuses et les compara aux valeurs qu’elles devaient avoir d’après le catalogue galactique des étoiles, tout en convertissant les valeurs de son système dans celles du système galactocentrique.

Il fit alors une découverte : les taches lumineuses des galaxies étrangères étaient bel et bien là où Meech les attendait. Mais après avoir affiné ses calculs, il constata l’existence dans chacun des cas d’un écart minime mais perceptible. Il connaissait sa vitesse relative par rapport aux diverses taches lumineuses : elle était trop faible pour provoquer un effet relativiste bien net. L’explication était ailleurs.

Il fit l’expérience « ds » selon « dt ». Sans en avoir conscience. L’appareil qui réalisa cette expérience était incorporé dans son corps et fonctionnait selon le principe suivant : les effets qui dépendent d’une vitesse sont en même temps fonction de la direction dans laquelle s’écoule le temps du système où a lieu l’expérience. On pose par exemple une petite bille d’un matériau électrisable sur un fil de fer droit, de façon à ce que le fil serve de rail à la bille. Puis on applique un champ électrique le long du fil. Il va d’abord accélérer la bille et quand la force de frottement que le fil exerce sur la bille est aussi grande que la force du champ électrique, alors la bille se déplace à une vitesse constante. Cette expérience est réalisée par deux personnes, dans deux systèmes différents. Leurs montres fonctionnent en sens contraire. Malgré tout, en comparant leurs résultats respectifs, elles trouveront les mêmes lois naturelles pour le mouvement de la bille. La chose est différente quand la force d’accélération du champ électrique dépend d’une vitesse quelconque. Le fil peut par exemple osciller de haut en bas. Le générateur de champ est couplé avec ce mouvement de façon à produire dans le système I, un champ d’autant plus fort que le fil monte plus vite et un champ d’autant plus faible que le fil descend plus vite. L’homme dans le système II fait la même expérience. Puis ils comparent leurs résultats. Dans le système I, la bille sur le fil s’est déplacée d’autant plus vite que le fil montait vite. Dans le système II, sa vitesse était d’autant plus grande que le fil descendait vite. Les deux hommes enregistrent avec satisfaction ce succès. Ils ont constaté que leurs montres fonctionnaient en sens inverse, que le temps de leurs systèmes respectifs se déplaçait en sens opposé. D’un mot que t = – t II.

Meech Hannigan n’avait dans son corps métallique ni fil ni bille électrisable. La bille fut remplacée par un courant d’ions. Au lieu du fil c’était tout le système de l’expérience qui montait et descendait. Le résultat fut mesuré en « degré d’écart par rapport au résultat normal ».

Deux fois dix puissance moins quatre, lut Meech, en mesure d’arc.

L’angle de phase que formait son vecteur-temps actuel avec le vecteur-temps du système galactique s’élevait donc à un peu moins d’une minute d’arc.

Ce n’était pas beaucoup. Mais à vrai dire, la valeur de l’angle de phase ne comptait pas. L’important c’était que l’angle n’était pas nul. Car cela signifiait que Meech se trouvait dans un autre système. S’il mettait ses émetteurs radio en marche, nul ne l’entendrait. Du moins pas ceux dont il voulait attirer l’attention : ils vivaient dans un autre système.

Tout ceci, Meech Hannigan l’avait constaté dès le début de son séjour involontaire dans l’espace. Et il était aussi parvenu à d’autres conclusions. Le transmetteur de l’OBS-XXI n’était pas assez puissant pour l’expédier à 240 000 années-lumière, pas plus qu’il n’aurait été capable de produire d’une manière stable un objet transporté dans un autre univers. D’autres effets avaient dû intervenir. Et logiquement, Meech ne pouvait que supposer que les événements peu avant l’explosion de l’OBS-XXI y étaient pour quelque chose.

Pourquoi se trouvait-il en cet endroit précisément ? Y avait-il quelque chose à proximité qui avait veillé à ce qu’il arrivât ici ? Dans ce cas cette chose se trouvait dans le système-temps galactique et Meech ne pouvait la remarquer. Ensuite, l’effet du transport et un autre effet, pour le moment inconnu, s’étaient enchaînés de façon à donner ce résultat-ci et aucun autre.

Meech se mit à chercher des éléments perceptibles d’un ordre plus élevé. Ce n’était pas tâche facile. Même pour un robot, il était difficile de masquer des effets de premier et de deuxième ordre de façon à pouvoir reconnaître ceux beaucoup plus faibles de troisième ou de quatrième catégorie. Mais il s’y efforça et réussit.

Quelque chose se trouvait à proximité. Quelque chose dont les radiations énergétiques traversaient, pour une minuscule fraction, le mur entre les deux systèmes-temps. Naturellement Meech ignorait ce que c’était. Il ne pouvait se dire qu’une chose : il n’y avait pas de Terrien à proximité. Aucun astronef de Sol III ne s’était encore avancé si loin dans l’abîme entre les galaxies. Donc s’il y avait une vie intelligente près de là, elle ne pouvait qu’appartenir à l’une des deux races étrangères qui avaient fait leur apparition peu avant.

Meech décida d’observer un moment. Ce moment dura six mois. Et maintenant, à la fin de cette demi-année, il se trouvait dans une situation extrêmement désagréable. Il savait que son état n’était pas tout à fait stable, seulement métastable. En d’autres termes, le mur entre les deux systèmes-temps était bas et pouvait s’effondrer à tout moment. On pouvait donc recevoir ses signaux dans le système galactique s’il faisait fonctionner son hyperémetteur à pleine puissance. Malheureusement les navires terriens ne seraient pas seuls à l’entendre, les inconnus aussi, qui se trouvaient à proximité, de l’autre côté du mur.

Il ne restait plus qu’un seul espoir. Par le passage d’un système à l’autre, l’émission serait déformée. Des effets d’écho se produiraient rendant, à proximité de l’émetteur, le repérage difficile, voire même impossible. Par contre, pour un récepteur à très grande distance, il n’y aurait aucune difficulté.

Meech envoya des signaux codés.

Sa température corporelle atteignait encore 29,8 degrés absolus.

Les signaux suivirent un chemin compliqué. Mais ils atteignirent quand même leur destination.

Ils furent reçus par le Vittorio, un croiseur en patrouille en bordure de la Voie lactée. Pal Jérôme, le troisième officier du croiseur, les fit enregistrer sur bande magnétique et analyser positoniquement. Pour Pal, il était certain que ces signaux devaient avoir la même origine que ceux captés pour la première fois six mois plus tôt. Ils avaient alors posé cette étrange question :

« — Êtes-vous la vie réelle ? »

Le code radio positonique des bioposis avait été intégré à tous les décodeurs de la flotte terrienne. Pal espérait que l’ordinateur lui livrerait en quelques secondes la traduction du message. Il fut plutôt surpris car rien ne se produisit même après quelques minutes et la réponse n’arriva qu’au bout d’un quart d’heure :

« Informations insuffisantes. »

Pal laissa échapper quelques jurons et essaya avec un autre code. Même résultat. Le code du message était inconnu du cerveau positonique du Vittorio. Et il était trop compliqué pour que l’ordinateur puisse le déchiffrer de lui-même.

Pal Jérôme informa le commandant. Celui-ci décida que le message radio devait être transmis aux Services Secrets Solaires, ce que fit Pal Jérôme. Vingt-cinq minutes après la réception du premier signal par le Vittorio, le maréchal Mercant était informé.

Mercant connaissait le code. Il avait été conçu par le Département III de l’Aide Intercosmique aux Planètes Sous-développées et était considéré comme indécryptable. Mercant n’hésita pas une seconde. Il transmit la position du croiseur Volta à bord duquel se trouvait Nike Quinto, chef du Département III, et donna l’ordre au Vittorio de se mettre directement en liaison avec le Volta.

Pressentant l’importance de l’affaire, Pal Jérôme rédigea un second message et l’envoya par hyper-ondes au Volta qui croisait derrière l’amas stellaire M-13.

Chose étrange, l’émetteur étranger continuait à envoyer, sans relâche, les mêmes groupes de symboles.

* *
*

— C’est la cinquième discussion en vingt-quatre heures, constata Ron Landry résigné. Toujours le même thème, et toujours sans succès.

Nike Quinto, dans son fauteuil, s’était penché en avant. Son visage était plus rouge que d’habitude. La couronne de cheveux couleur sable entourant le haut de son crâne chauve était ébouriffée. Ses lèvres charnues étaient retroussées, prêtes à la contradiction. Il avait les mains jointes et ses gros doigts courts se tordaient de nervosité.

Larry Randall, le bras droit appuyé sur l’accoudoir de son fauteuil, le menton posé dans la main, regardait Quinto et l’écoutait attentivement. Lofty Patterson, le vieil homme grisonnant de Passa, était assis en retrait, comme d’habitude, ne faisant une remarque que de temps en temps.

« Il en manque un, pensa Ron. On le remarque lors de chaque réunion. Meech Hannigan. Il avait disparu depuis maintenant six mois et il n’y avait plus aucune chance de le retrouver jamais. Même pas son corps. C’est étrange, se dit Ron, à quel point on peut tenir à un robot. »

La discussion, comme toutes les précédentes, se déroulait dans la salle de réunion du Volta. Nike Quinto était nominalement le commandant du navire. Mais il en abandonnait la direction au commandant Ellington et s’occupait seulement de ses propres affaires. La pièce était plus confortable qu’on ne s’y serait attendu à bord d’un navire de guerre.

— C’est impossible ! lança soudain Nike Quinto à la dernière objection de Larry. Si Frago avait existé depuis longtemps, les bioposis, avec leur haine indomptable de toute vie organique, se seraient jetés depuis longtemps sur notre Voie lactée.

— Il se pourrait que quelque chose les en ait empêchés, suggéra Larry.

— Non ! Leur haine ne connaît aucune limite. Rien n’aurait pu les retenir !

« C’est toujours pareil, pensa Ron. Quand ils arrivent à un point où ils n’ont plus de base de discussion, le vieux dit ce qui lui passe par la tête. »

Il pouvait lire sur le visage de Larry qu’il réfléchissait à la manière de reprocher à Nike Quinto son manque d’objectivité, sans déclencher d’orage. Mais avant qu’il n’ait pu parvenir à un résultat, Lofty, à l’arrière-plan, annonça :

— Peut-être ces messieurs daigneront-ils remarquer que l’intercom clignote depuis quelques minutes déjà !

Nike Quinto se leva d’un bond. Le petit écran, près de la cloison principale, clignotait en rouge. Et un bourdonnement clair retentissait. Dans l’agitation, nul en dehors de Lofty ne l’avait entendu.

Nike courut vers la cloison et prononça le mot de passe. Sur l’écran apparut le visage du troisième officier.

— Notre code ? demanda Nike Quinto étonné. Oui, bien sûr. J’arrive immédiatement.

Nike raccrocha. Il ouvrit la cloison blindée et sortit en courant. Comme à son habitude, il ne dit rien à personne.

Lofty Patterson eut un petit rire.

— Il n’y a pas pensé, constata-t-il. On peut lui dire les choses les plus idiotes, il s’énerve mais il ne perd plus son temps à se plaindre de sa tension artérielle.

Ils attendirent en silence. Nike Quinto revint au bout de dix minutes environ. Il était pâle et la sueur lui perlait au front. Il titubait. Ron se leva d’un bond et courut à sa rencontre. Mais Nike refusa d’un signe.

— Si cela continue ainsi, haleta-t-il, je ne passerai pas l’hiver. Ma tension… oooh… !

Ron poussa un soupir de soulagement. Si Quinto se plaignait de sa santé, tout allait bien.

— Puis-je vous demander, colonel, quelle est cette nouvelle excitante ?

— Non ! glapit Nike. Allez me chercher un siège pour que je puisse supporter avec dignité mon infarctus.

Larry bondit et avança un fauteuil. Nike Quinto s’y laissa tomber, se pencha bien en arrière et ferma les yeux.

— Comédie ! murmura Lofty.

Nike Quinto ne réagit pas. Au bout d’un certain temps il se redressa. Avec une grimace moqueuse, il jeta un regard à la ronde et déclara :

— Ils ont retrouvé Meech Hannigan !

* *
*

L’image changea soudain. Meech ressentit un flot de champs de dispersion qui indiquaient la présence d’appareils consommateurs ou générateurs d’énergie. Puis les taches lumineuses autour de lui s’estompèrent et firent place à des murs gris. Pour la première fois depuis six mois, Meech sentait le sol sous ses pieds.

Il se tenait dans un long couloir dont les parois métalliques brillaient d’un éclat mat sous la lueur vive de lampes bleues. Le couloir était vide autant que pouvait en juger Meech, mais ses récepteurs acoustiques recevaient un léger bourdonnement. Le sol vibrait constamment. Où qu’il fût, l’endroit débordait d’activité.

L’état de métastabilité était donc terminé. Il se trouvait maintenant dans un système stable. Pour lui, pas de doute : en ce qui concernait la direction, le vecteur-temps était le même que celui qu’il avait quitté six mois plus tôt. Il réfléchit à la manière dont il devait maintenant se comporter.

Il avança prudemment dans le couloir. Des objets dont Meech ne pouvait découvrir l’utilité étaient placés dans les murs. La technologie de son nouvel environnement lui était parfaitement étrangère. Il ne faisait plus aucun doute qu’il avait atterri dans une base ou sur un astronef appartenant à l’une des deux races étrangères.

Il avait débranché son émetteur. Inutile d’attirer inutilement l’attention. Il avait assez de problèmes.

Il parcourut une quinzaine de mètres et atteignit l’entrée d’un couloir latéral, faiblement éclairé. Au fond, Meech entendit un cliquetis, un bourdonnement. Il s’arrêta un instant et remarqua que le bruit approchait. Ses récepteurs captèrent de plus en plus nettement le champ de dispersion d’une machine puissante.

Meech ne bougea pas. Ce bruit pouvait signifier un danger. Mais d’un autre côté, il devait découvrir ce qui se passait ici s’il voulait s’adapter à son nouvel environnement.

Il sentit nettement que la chaleur revenait dans son corps et que tous ses appareils retrouvaient leur ancienne capacité de fonctionnement. Pour les nonnes humaines, il ne faisait pas spécialement chaud dans le couloir. La température y était de moins quatre degrés Celsius. Mais pour Meech c’était pourtant deux cents degrés de plus qu’à l’endroit où il se trouvait encore quelques minutes plus tôt.

Il constata que la pesanteur était plus forte que celle régnant à bord des astronefs terriens. Les êtres qui avaient construit ce navire venaient d’un monde de plus forte gravité.

Ces considérations ne lui prirent qu’une fraction de seconde. Aussitôt après il redirigea son attention sur le couloir latéral à demi obscur. Il pouvait maintenant apercevoir une silhouette. Il vit une boîte aux arêtes obliques se diriger vers lui à vitesse modérée. Elle avait environ un mètre et demi de haut et la disposition de ses arêtes et de ses faces était dépourvue de toute symétrie.

Meech se souvint de l’astronef du même genre observé depuis l'OBS-XXI. Il ne faisait aucun doute que cette boîte-ci provenait de la même technologie. Il s’agissait vraisemblablement d’un robot. Meech pouvait maintenant identifier le bruit qu’il faisait. Il se déplaçait sur des chenilles, ce qui expliquait le cliquetis.

Meech se posta de manière à être immédiatement remarqué par l’être-machine. Le résultat fut stupéfiant. Le cliquetis cessa aussitôt. La boîte s’arrêta, immobile, et une demi-seconde plus tard, un rayon d’énergie blême jaillit juste devant Meech. Meech aurait été frappé si au dernier moment il n’avait perçu l’impulsion positonique par laquelle la boîte donna l’ordre de tir à ses armes. Et il avait réagi.

Il recula à l’angle du couloir latéral. La boîte se remit à cliqueter et s’approcha. Meech s’apprêta à tirer. Quand le sol métallique sous ses pieds se mit à trembler plus fort sous le poids de la machine, il s’élança de l’autre côté. Pendant le centième de seconde où le couloir latéral s’ouvrit devant lui, il tira sur le monstre grinçant.

Parvenu de l’autre côté, il se retourna aussitôt et s’apprêta à bondir une deuxième fois. Le cliquetis s’était tu et la réception du champ de dispersion était devenue moins nette. Mais Meech resta sur ses gardes. Ce n’est que lorsqu’un flot de fumée grise sortit du couloir qu’il quitta son abri. La boîte oblique était tombée sur le côté, une de ses chenilles en l’air. Le tir radiant de Meech avait arraché l’une des plaques latérales et avait pénétré dans le circuit positonique central du robot. Une épaisse fumée s’élevait et emplissait le couloir.

Meech enjamba son adversaire tombé. Il se fraya un chemin aussi vite que possible dans l’épaisse fumée. De temps en temps, il s’arrêtait et écoutait. À bord de ce navire ils lui étaient hostiles. Le mieux qu’il avait à faire était d’abord de trouver une cachette d’où il pourrait opérer sans être dérangé. Tandis qu’il avançait dans le couloir étroit, il passa devant un disque métallique, apparemment collé au mur. Il rappela à Meech les panneaux étanches des astronefs terriens. Le disque mesurait environ deux mètres de diamètre. Peut-être y avait-il une cachette utilisable derrière.

Aucun mécanisme d’ouverture visible. Meech palpa la circonférence. Puis du bord il avança vers le centre, n’omettant pas un seul centimètre carré de la surface métallique. Ses mains se déplaçaient avec agilité et adresse. Quand elles touchèrent le centre de la plaque, la cloison étanche roula de côté, libérant l’entrée d’un conduit qui, vivement éclairé, paraissait s’étendre à l’infini.

Meech y pénétra. Ce qu’il avait trouvé paraissait être un canal. Peut-être pour de l’air frais ou pour un gaz quelconque utilisé en grandes quantités à bord du navire. Les parois étaient lisses ; pas la moindre aspérité.

Ce que Meech trouvait particulièrement étonnant, c’était la longueur de ce canal. Certes le métal étincelant ne permettait aucune estimation optique précise. Mais Meech envoya un bref signal radar et ne reçut le retour qu’au bout de vingt microsecondes. Le signal avait donc parcouru une distance de six kilomètres. La conduite avait donc trois kilomètres de long.

Meech se demanda à quoi pouvait ressembler un navire dans lequel une conduite métallique de trois mille mètres trouvait aisément place.

Il s’accroupit contre la paroi arrondie et décida de refaire l’expérience « ds » selon « dt ». Son retour dans le système-temps galactique n’était qu’une supposition. Il lui fallait une certitude.

Le résultat fut stupéfiant. Au point que l’intelligence positonique de Meech annula aussitôt une série d’informations basées sur une fausse supposition. Et s’il avait pu ressentir une émotion, c’eût été un étonnement mêlé d’effroi.

L’écart avait doublé. L’angle de phase entre le propre vecteur-temps de Meech et celui de la Galaxie d’origine était maintenant de juste deux minutes d’arc.

Il s’était encore éloigné de ceux pouvant le secourir.

* *
*

À moins de deux kilomètres de la cachette de Meech, deux créatures échangeaient des informations. L’une d’elles n’était pas sans ressembler à une fusée d’artillerie démodée. Elle avait deux mètres et demi de haut et son pied un mètre de diamètre. Somme toute, le projectile donnait une impression de minceur et d’élégance.

L’autre créature était un peu moins symétrique.

Extérieurement, elle ressemblait à un saladier légèrement tordu. Dans le saladier il y en avait un autre, plus petit, placé de façon excentrique. L’objet dans son ensemble ne mesurait pas plus de soixante-dix centimètres de haut et le plus grand des deux saladiers avait un mètre et demi de diamètre. Grâce à deux séries de brosses métalliques étincelantes placées sous le fond du plat, la créature pouvait se déplacer avec une rapidité respectable. À vrai dire, pour l’instant elle demeurait tranquillement à sa place.

— L’objet étranger repéré est toujours là, déclara la « grenade » dans un langage qu’aucune oreille humaine n’aurait pu percevoir.

— Le soldat sept-trois-deux a disparu, répondit le « saladier ». L’étranger a mis fin à son existence. Réparation impossible.

— Organique à ce que nous avons constaté, déclara la « grenade ».

Et la haine irrésistible qui accompagnait cette pensée suggéra le même sentiment au « saladier ».

— Anéantissement ! exigea-t-il.

— Anéantissement ! approuva la « grenade ».

— Toute autre vérification pour déterminer si l’étranger est organique ou apparenté inutile ? demanda le « saladier ».

— Nous n’avons pas de temps à perdre, répondit la « grenade » avec haine. Notre perception est sans ambiguïté. L’étranger a surgi peu après le dernier télétransport d’énergie. Il n’a donné aucun signe de reconnaissance comme l’aurait fait tout parent. C’est une preuve suffisante. Il a tué l’un de nos semblables. Aucune créature parente ne l’aurait fait. Toute autre vérification est inutile.

La compréhension de cette explication quelque peu confuse ne posa aucune difficulté au « saladier ». Sur ses brosses métalliques, il se dirigea rapidement vers le mur oblique, au fond de la salle. Il n’eut pas besoin de porte. Il quitta le poste de commandement au plafond en forme de toit et au sol concave, en traversant le mur en plein milieu.

La condamnation à mort de Meech Hannigan était tombée.

* *
*

Pour Meech il allait de soi qu’il lui fallait quitter cet endroit s’il voulait être sauvé. Ici il était encore plus loin de ses amis qu’avant. Si peu engageant que fût le vide de l’espace avec sa température proche du zéro absolu, il lui offrait plus de chances que ce gigantesque astronef étranger.

Malheureusement, l’effet qui l’avait amené ici lui était totalement inconnu. Et tant qu’il ignorerait comment il était arrivé là, il ne pourrait reprendre le chemin du retour. En tout cas il devait quitter la sécurité du conduit. Ici il ne trouverait pas de réponse à sa question.

Il se leva et retourna vers la porte blindée. Elle s’ouvrit quand il posa les deux mains au centre de la plaque métallique. Il sortit dans le couloir. Le disque se referma derrière lui. Au même instant, il perçut les irradiations de puissantes machines qui approchaient à droite et à gauche. Il entendit d’innombrables bruits étranges et le sol trembla fortement.

« Ils attaquent, constata Meech réaliste. Ils ont toujours su où j’étais. Quelques secondes de plus et ils m’auraient coincé à l’intérieur du conduit. »

Son système d’analyse combinatoire constata qu’il avait pris la bonne décision au bon moment, mais pour une raison étrangère à l’affaire. C’était l’équivalent positonique du soulagement.

Il se tourna vers la gauche parce qu’il était arrivé par là et connaissait au moins le terrain sur une certaine distance. Par ailleurs, là-bas se trouvait l’épave de la boîte qui lui avait cherché querelle. Peut-être pourrait-il l’utiliser pour se mettre à couvert si les choses devenaient sérieuses. Meech se déplaça rapidement, sans se soucier de faire du bruit. Les autres là devant faisaient à eux seuls assez de raffut. Ils savaient de toute façon qu’il était là.

Il vit surgir leurs silhouettes. Elles emplissaient le couloir dans toute sa hauteur et sa largeur. Sur un fond de lumière vive, dehors dans le couloir principal, Meech vit de petites tours titubantes, des spirales scintillantes, des sphères cabossées, des rouleaux, des cylindres et des cônes. Son cerveau positonique eut du mal à enregistrer toutes les impressions. Meech s’aperçut que les plus avancés de ces étranges combattants avaient déjà dépassé l’épave de la boîte. Trop tard ! La sortie dans le couloir lui était coupée. Et une deuxième horde de créatures bizarres arrivait derrière lui. Dans une minute ou deux il serait pris dans leur étau.

Meech se prépara au combat. Sans regret, il reconnut qu’il n’avait pratiquement plus aucune chance.

* *
*

L’avance des troupes nécessitait de l’énergie. Créature très prévoyante, la « grenade » demanda un autre télétransport d’énergie, motivant sa requête par les étranges événements qui se déroulaient à bord. La demande reçut naturellement satisfaction. Le transfert d’énergie commença. En attendant, la « grenade » ne se doutait pas encore que par ce procédé elle se faisait un croc-en-jambe.

* *
*

La seule manière pour Meech d’échapper à la destruction c’était d’agir avec rapidité. Une confusion de champs de dispersion l’assaillit. Il ne pouvait déterminer combien d’adversaires il avait devant et derrière.

Il leva son arme et tira. Pendant une demi-seconde il balaya le couloir d’une salve à puissance maximale, puis il tourbillonna sur lui-même et répéta son tir de l’autre côté.

Soudain, ce fut l’enfer. Quelques-unes des créatures explosèrent avec des sifflements et des grondements. Des éclats métalliques volèrent avec des feulements à travers le couloir et claquant et cliquetant, trouvèrent un objectif quelconque. Une fumée noire s’éleva et s’éloigna en nuées épaisses. Meech vit encore que les victimes de ses deux salves dressaient une grande barrière pour les suivants. Puis la fumée fit écran. La situation était trop confuse pour lui permettre d’obtenir une vue d’ensemble par radar.

Une lumière étincelante perça les ténèbres. « Ils ripostent », constata Meech. Mais les tirs n’étaient pas dirigés. Ils allaient s’enfoncer dans le plafond ou dans le sol, loin devant lui. Le métal sous ses pieds devint brûlant. Meech attendit patiemment. S’il ne bougeait plus, peut-être croiraient-ils l’avoir déjà liquidé.

Mais le tir continua. Les points d’impact se rapprochèrent. Meech s’aperçut que les créatures étrangères n’avaient aucune possibilité d’action autonome. Elles ignoraient toute forme de tactique individuelle. Il allait devoir se défendre s’il voulait survivre.

Il tira encore deux salves. Un bruit sourd et un vrombissement lui répondirent. La fumée s’épaissit encore et la température du corps de Meech monta à deux cents degrés Celsius. Mais le tir de l’adversaire continua. Meech savait qu’ils avaient déployé plus d’assaillants des deux côtés qu’il ne pouvait en éliminer.

Il avait gagné du temps, rien de plus. Tôt ou tard, il serait abattu. Mais il se sentait contraint d’en entraîner le plus possible avec lui dans la mort. Cet impératif avait été inclus dans sa programmation par ses constructeurs.

Il tirait maintenant sans arrêt. Une salve ici, l’autre là-bas. Les murs du couloir commencèrent à rougir. Le sol se boursoufla. Les ondes de choc de violentes explosions balayaient l’air. Meech avait du mal à tenir sa position.

Avec une opiniâtreté de machine, l’adversaire poursuivait son attaque. Sans se soucier du nombre de victimes. Les rangs de derrière enjambaient les corps des machines détruites et gagnaient pas à pas du terrain. Les deux fronts qui prenaient Meech en tenaille, n’étaient plus qu’à six mètres l’un de l’autre.

Meech attendait le coup mortel à tout instant. Son aspect extérieur était d’ailleurs à peine vraisemblable. Il aurait dû être mort depuis longtemps.

Un tir radiant lui siffla au-dessus de l’épaule droite. L’impulsion que lui communiqua l’énergie électromagnétique le tira en arrière. Son corps en plastométal tomba par terre avec un bruit sourd, il roula vivement sur le côté et se remit sur pied.

« Pas de blessure grave, enregistra le cerveau de Meech, réaliste. Cinq grammes de plastométal en moins. » Il continua à tirer. S’ils ne l’atteignaient pas bientôt, il lui faudrait se rendre car le canon de son arme commençait à se ramollir.

Mais ils l’atteindraient. C’était obligé ! Il n’y avait pas d’autre possibilité.

Une lueur aveuglante zébra l’air devant lui. Les paupières mécaniques de Meech se fermèrent automatiquement. Le système optique ne devait pas être surchargé. Le système de détection était en état d’alerte maximal, cherchant l’effet que le tir devait avoir produit mais n’en trouvant aucun.

Par contre, il constata que la température du corps baissait rapidement. Et après quelques millisecondes de désarroi positonique, les unités de perception se rendirent compte que les champs de dispersion confus de la troupe adverse avaient disparu.

Meech ouvrit les yeux. De nouveau, son système d’analyse combinatoire eut à effacer une série d’informations qui avaient été précipitamment tenues pour sûres. Ce n’était plus le couloir étouffant à l’intérieur de l’astronef géant, où un violent combat faisait rage.

C’était l’espace que Meech connaissait déjà. Le vide glacial de l’Univers avec, tout autour, les pâles taches de lumière. Meech mesura l’angle de phase du vecteur-temps. Il retrouva l’ancienne valeur, deux fois dix puissance moins quatre en mesure d’arc.

Meech ne pouvait calculer la probabilité du processus qui au dernier moment l’avait sorti de la zone dangereuse. En tout cas elle était infime.

Il passa sur la terminologie terrienne et enregistra le souvenir de son sauvetage comme celui d’un miracle.


CHAPITRE II

Le Volta avait eu pour mission de se rendre sur Arkonis II, le monde commercial de la constellation des Trois Planètes qui formait le cœur de l’Empire Arkonide. Le colonel Nike Quinto avait reçu l’ordre d’atterrir sur un astroport quelconque. Il n’avait pas compris pourquoi. Mais il commença à saisir quand il tenta d’obtenir l’autorisation d’atterrissage sur Arkonis II.

— Astroport Vorpan à la nef Volta de Sol III. Toutes les pistes occupées à cent pour cent. Adressez-vous au cosmodrome voisin Pallida.

Le Volta se dirigea vers Pallida, à deux cents kilomètres au nord-ouest. Le commandant Rex Ellington demanda l’autorisation de se poser. La centrale-robot répondit :

— Astroport Pallida à la nef Volta de Sol III. Toutes les pistes occupées à cent pour cent. Adressez-vous à Vorpan.

— Volta à Pallida, grogna Ellington. Nous en venons justement !

— Alors adressez-vous à Lymoor I.

Lymoor I tint le même discours. Il conseilla Lymoor II. Lymoor II, chose étrange, annonça que ses pistes étaient occupées à cent pour cent. Sur quoi Rex Ellington appela le commandant de l’astroport et lui conseilla de faire réparer au plus vite le cerveau-contrôleur positonique. Le Volta poursuivit son vol.

Lymoor III et Lymoor IV, de petits ports sans importance. Tous complets. Parathon, Aylor, Thap, Phoort et Thalass, aucun n’avait de place pour le Volta.

Inquiet, Nike Quinto discuta avec Ellington de ce qui avait pu provoquer un tel embouteillage. Personne ne pouvait vraiment avancer d’explication plausible. Nike Quinto parlait depuis la salle de réunion. Il était encore occupé à se quereller avec Rex Ellington quand Lofty Patterson sortit de sa cabine. Il entendit les arguments de Nike Quinto et attendit patiemment que le colonel ait terminé. Il gratifia Ron Landry et Larry Randall d’un sourire joyeux.

— Si on se donnait la peine d’écouter son voisin, chanta-t-il quand Nike Quinto eut regagné son fauteuil, on serait informé depuis longtemps.

Il regarda Nike d’un air triomphant.

— Et qui est ce voisin, à votre avis ? demanda Quinto furieux.

— Eh bien certainement pas un commandant tout aussi ignorant.

Le visage de Nike Quinto vira au rouge vif.

— Mêlez-vous de vos affaires ! siffla-t-il au comble de la fureur. Et abstenez-vous de telles remarques. Mon cœur bat déjà comme un… comme un…

— Comme un marteau-pilon ! s’écria Ron Landry, volant à son secours.

— Oui, comme un marteau-pilon. Vous serez responsable si j’ai une attaque. (Il se calma soudain. D’une voix tout à fait normale il poursuivit :) Alors, qu’avez-vous à raconter ?

Lofty fit une grimace.

— J’ai pensé qu’en bas il devait se passer quelque chose de particulier. Alors j’ai écouté les nouvelles.

— Les nouvelles ? Quelles sortes de nouvelles ?

— N’avez-vous encore jamais entendu dire qu’il y avait deux stations d’information sur Arkonis II ?

Nike Quinto donna l’impression qu’il allait exploser une seconde fois. Il ravala sa fureur.

— Bien sûr ! Et qu’ont-elles à dire ces stations d’information ?

— Panique sur Arkonis II. Une révolte dans le système de Lyddia.

— Quel est le rapport avec les astroports ? La flotte de guerre arkonide est sur Arkonis III.

— Cela n’a rien à voir avec la flotte de guerre. Mais sur Arkonis II il y a au moins dix millions de Lyddiens. La plupart d’entre eux sont de riches marchands. Ils ont peur des représailles du gouvernement. Après tout, ce sont leurs compatriotes qui se révoltent. Ils s’enfuient donc d’Arkonis. Presque un Lyddien sur quatre a son propre navire. Cela fait deux millions et demi d’astronefs voulant appareiller dans les minutes qui suivent. Même pour Arkonis II c’est trop !

— Pourquoi le gouvernement n’empêche-t-il pas l’exode ?

— Croyez-vous que le commentateur va mettre ses auditeurs au courant ?

Nike Quinto regarda droit devant lui.

— Si vous me le demandez, dit Lofty avec un petit rire, je crois ou plutôt je sais pourquoi il ne fait rien contre.

— Pourquoi ? lança Nike.

— Imaginez-vous la chose : dix millions de gens riches se sauvent. Ils ne pourront pas emporter grand-chose. La plus grande partie de leurs biens se trouve de toute façon en banque. Pour le gouvernement arkonide, il est simple, une fois ces gens partis, de les taxer de rebelles. Manifestement ils se sont enfuis pour aider les leurs sur Lyddia, n’est-ce pas ? La fortune de rebelles, on la confisque. Dix millions de fortunes, chacune en moyenne d’un million de solars, ça fait… ça fait… Combien cela fait-il, nom d’un chien ?

— Dix billions, l’aida Larry.

Nike Quinto fit un bond.

— Ce sont des spéculations ridicules ! Et en outre sans intérêt. La question est : où allons-nous atterrir ?

Pendant un moment, nul n’osa répondre. Finalement, Ron Landry s’éclaircit la voix et déclara :

— Il ne nous reste que le port franc, colonel.

Nike Quinto le regarda fixement puis murmura :

— Oui, je pense que vous avez raison, Landry.

Il donna l’ordre au commandant Ellington de se diriger vers le port franc. Rex Ellington accepta l’ordre sans sourciller.

Quelques minutes plus tard, le troisième officier du Vittorio annonça qu’il ne recevait plus les signaux de Meech Hannigan.

* *
*

— Ils vont bientôt m’appeler le Stellarque nomade, dit l’homme aux yeux gris. Ce ne serait pas pour m’étonner. Aujourd’hui Arkonis, demain Sol III, après-demain… Dieu seul sait où.

Son seul auditeur était un homme moyen, d’une quarantaine d’années, général de brigade de l’astroflotte solaire. La conversation se déroulait dans une salle décorée selon les goûts terriens et dont les larges baies vitrées donnaient sur une prairie broussailleuse. Au fond s’élevaient les tours coniques de l’Exposition Galactique Permanente, section des denrées de luxe. Le général de brigade était Everett Peterson, alors officier d’ordonnance du Stellarque. L’autre homme était le Stellarque en personne.

Perry Rhodan, l’immortel.

Peterson garda le silence. La remarque faisait l’objet d’un monologue. On n’attendait pas de réponse de sa part. Perry Rhodan regardait par l’une des fenêtres. Très loin, de l’autre côté des tours coniques, le point scintillant d’un cargo long-courrier était au bout du vaste terrain d’atterrissage du port franc.

— Des nouvelles de Quinto ? demanda le Stellarque.

— Oui, commandant. Il se pose sur le port franc. Il ignore encore que l’ordre d’atterrissage sur Arkonis II émane de vous. Je lui ai parlé (Everett Peterson eut un sourire amusé). Il m’a fait comprendre assez clairement qu’il tenait cet ordre pour une idiotie. Premièrement il était parfaitement inutile, et deuxièmement il retarderait les recherches du robot Hannigan.

— Pourquoi ? Il l’a déjà repéré ?

— Impossible, commandant. Il ne reçoit pas les signaux lui-même. Mais il semble fermement convaincu que le Vittorio connaît l’endroit.

Perry Rhodan revint de la fenêtre avec un sourire.

— Oui, il est victime de sa propre nervosité. D’ailleurs que signale le Vittorio ?

— Les signaux codés ont repris. L’interruption a duré treize minutes au total.

— Et notre cerveau positonique ?

— Il reçoit toutes les données sur l’intensité, la position de l’antenne et les caractéristiques d’ionisation, automatiquement fournies par le Vittorio. Le capitaine Inquart estime que nous aurons le résultat dans trois ou quatre heures.

Le Stellarque éclata de rire.

— C’est tout juste assez pour convaincre Nike Quinto qu’il n’a pas perdu de temps. Ensuite… des nouvelles d’Arkonis ?

— La révolte sur Lyddia bat son plein. La garnison arkonide recrutée parmi les peuples étrangers s’est dispersée. Les insurgés sont pratiquement maîtres de la planète.

Perry Rhodan secoua pensivement la tête.

— Comment peuvent-ils seulement croire qu’ils s’en tireront ? Dans quatre ou cinq jours, six tout au plus, la flotte aura réprimé la révolte. Que veulent-ils réellement ? Que leur manque-t-il ?

— La liberté, commandant ! répondit Everett Peterson brièvement. Ils se sentent assujettis à l’Empereur et cela ne leur convient pas.

— Mais ils savent pourtant que ce n’est pas ainsi qu’ils obtiendront ce qu’ils appellent liberté.

Le général de brigade haussa les épaules.

— À mon avis, commandant, ils spéculent sur un événement bien précis.

Rhodan dressa l’oreille.

— Et qui serait ?

— Partout dans l’Empire Arkonide éclatent les insurrections. Vous connaissez la mentalité arkonide, surtout celle des Arkonides d’ici, au cœur de l’Empire. À mon avis, les insurgés s’attendent à ce qu’un jour l’Empereur en ait assez. Ils escomptent qu’un jour il déclare : « Bah, laissez-les faire ! Je suis las ! »

Surpris, Perry Rhodan fronça les sourcils.

— C’est un point de vue bien fondé, concéda-t-il. Mais ces gens sous-estiment l’Empereur. Atlan ne renoncera jamais. Et Sol III le soutient dans son entêtement. Nous ne pouvons nous offrir un Empire Arkonide qui tombe en miettes.

— Je le sais, commandant.

Quelques secondes plus tard, une ordonnance annonça que le croiseur Volta avait atterri sur l’astroport franc. Rhodan fit une grimace.

— C’est maintenant que Nike Quinto va s’amuser !

* *
*

Nike Quinto se trouvait dans le poste de commandement du Volta quand la nef se posa. Les yeux plissés, il observait avec méfiance la grande animation qui régnait dehors sur l’aire d’atterrissage et à la périphérie de l’astroport. La loi interstellaire selon laquelle il fallait respecter une distance minimale de dix kilomètres entre deux navires atterrissant, posés, ou décollant, n’avait pas cours ici. Les véhicules étaient presque aussi serrés que les automobiles sur les aires de stationnement d’une grande ville. C’était l’affaire de chacun de s’éloigner à temps de la zone critique d’un propulseur crachant des flammes. Et c’était au pilote de chaque navire de se chercher une place pour atterrir.

Le port franc était une institution privée. Le consortium qui l’exploitait payait au gouvernement un billion et demi de solars par an, en monnaie arkonide. C’était l’impôt le plus élevé à être payé par une seule institution.

Dans le port franc on négociait tout ce que la Galaxie avait à offrir. Depuis les peaux de sauriens jekatoriens jusqu’aux glisseurs de fabrication terrienne, des micro-appareils électroniques jusqu’aux astronefs-cargos gigantesques, des esclaves Peaubleue jusqu’aux lettres d’affranchissement permettant à ces mêmes esclaves de recouvrer leur liberté. Mais en réalité, cet astroport était un casino. Il n’était pas facile de trouver des acheteurs car au-dehors, de l’autre côté de la zone franche, le cercle du service des douanes arkonides se refermait. Celui qui avait acquis quelque chose dans le port franc devait le présenter à la douane et payer les droits exigés. Certaines choses pouvaient être importées hors taxe sur Arkonis, par exemple des glisseurs terriens, et d’autres ne pouvaient en aucun cas franchir les limites du port franc, des esclaves par exemple. Mais le fait qu’il y eût sur Arkonis plus d’esclaves que de glisseurs terriens prouvait l’existence de failles, naturelles ou créées par l’argent.

Sur l’astroport franc, des fortunes étaient faites et perdues en une minute. Ce port exerçait une force d’attraction magique sur les marchands de toute la Galaxie. Même des représentants de races que l’on ne trouvait nulle part ailleurs que sur leurs planètes d’origine, se donnaient parfois rendez-vous ici.

— Avez-vous déjà atterri ici ? demanda Nike Quinto au commandant.

— Non, colonel. Mais j’ai entendu les rumeurs les plus folles.

Il saisit le micro de l’intercom et ordonna :

— Préparez la passerelle pour le débarquement.

Sur l’un des écrans, Nike Quinto vit la passerelle sortir sous l’équateur de la nef sphérique et se poser doucement sur le sol. En un clin d’œil, une foule bigarrée s’amassa au pied de la passerelle. Les plus impertinents tentèrent de monter sur la bande roulante. Mais Rex Ellington donna au champ transporteur assez d’énergie pour les faire rouler en bas.

— Que veulent-ils ? demanda Nike, déconcerté.

— Vendre. Vous serez étonné de tout ce qu’ils ont à proposer.

L’écran du télécom s’alluma. Rex prit la communication. Sur l’image apparut un homme en uniforme.

— Administration portuaire. Veuillez rester à bord. Nous allons procéder à une inspection.

— Une inspection ? grogna Rex furieux. Pour quoi faire ?

L’homme en uniforme tendit les mains d’un geste de regret.

— Désolé, monsieur. Nouvelle réglementation. C’est principalement une question d’hygiène. Au cours des deux derniers mois, nous avons eu quelques épidémies extrêmement contagieuses.

— Bon, d’accord. Mais je vous préviens, nous n’attendrons pas plus de dix minutes, temps terrestre !

— Excellent ! Je me dépêche.

La liaison fut interrompue. Quelques minutes plus tard, un glisseur ouvert avec deux hommes en uniforme, s’approcha de la passerelle. Le chauffeur lança le véhicule avec un tel élan vers la rampe que les hommes qui attendaient là-bas n’eurent pas d’autre solution que de sauter de côté. L’un des deux hommes resta assis dans le véhicule, le gardant, l’arme au poing. L’autre s’élança sur la passerelle et monta vers le sas. Entre-temps, Rex Ellington avait renversé la polarité du champ transporteur. Une ordonnance fut chargée de recevoir l’homme à l’entrée et de le conduire dans le poste de commandement.

Peu après, il se trouva devant Nike Quinto. C’était l’homme qui s’était entretenu par télécom avec Rex Ellington. Il ne ressemblait pas à un Arkonide. Il dit se nommer Xen Holla.

— En quel honneur l’administration portuaire arkonide emploie-t-elle un non-Arkonide comme inspecteur ? s’enquit Nike Quinto.

Xen Holla fit un geste d’incertitude.

— Peut-être parce qu’on ne trouve pas assez d’Arkonides pour de tels postes.

— Où donc sont vos appareils ? demanda Rex Ellington. Voudriez-vous inspecter le navire d’un simple regard ?

Xen se trouva alors réellement embarrassé.

— Voyez-vous… la chose est la suivante, parvint-il enfin à articuler. Je dois vous faire une proposition.

Rex Ellington allait s’emporter mais Nike Quinto le saisit par le bras.

— Eh bien ! parlez donc !

Xen fut visiblement soulagé.

— Nous renonçons à l’inspection et vous acceptez une proposition extrêmement intéressante de notre part.

— Et quelle est-elle ?

— Vous achetez quinze tonnes de bois odorant lactronien pour seulement dix millions de solars.

En apparence imperturbable, Nike Quinto s’adressa à Rex Ellington.

— Bon marché, n’est-ce pas ?

— Extrêmement, grogna Rex. Quand on pense que dans l'arrière-pays, après dédouanement, une tonne de bois odorant coûte le prix exorbitant de trois cent mille solars.

Nike Quinto fit l’étonné.

— Comment ? Un instant ! Ce n’est même pas la moitié de ce qu’exige notre ami, ici.

— Justement, bougonna Ellington.

Xen s’anima. Il fit des pieds et des mains pour convaincre.

— Bien sûr, nous pouvons encore en discuter. Ce n’est qu’une première offre. Les prix du bois odorant ont fortement monté ces derniers temps. Peut-être votre information vient-elle de…

Un geste énergique de Quinto le fit se taire.

— Écoutez bien, mon jeune ami. Maintenant c’est moi qui vous fais une proposition.

Xen avait pâli.

— Oui… oui…

— Ou bien dans une minute vous aurez disparu de mon navire pour ne plus jamais revenir… ou (et sa voix s’amplifia), je vous donne deux gifles et je vous fais jeter dehors par mes hommes !

Xen Holla hurla d’indignation.

— Je suis un employé officiel du port franc. Vous ne pouvez me faire ce genre de proposition. Je vais porter plainte contre vous. Je vais vous…

Il s’interrompit quand Nike s’adressa à Ellington.

— Avez-vous regardé l’heure ?

— Oui, colonel.

— A-t-il encore une chance, en une minute, de sortir sur ses deux jambes après ce discours inutile ?

— Non, colonel.

— Bon.

Sur cette remarque laconique, Nike se retourna vers l’étranger. Avec une telle rapidité que Xen ne put suivre son mouvement, il tendit les deux bras et lui administra une gifle retentissante, une fois à droite, une fois à gauche.

Xen hurla, recula d’un bond et se remit à brailler. Mais Nike s’élança à sa poursuite. De nouvelles gifles et Xen trébucha vers la sortie. Les hommes de Rex Ellington le relevèrent. Peu après, on le vit dehors, descendre en roulant la bande transporteuse à polarité inversée de la passerelle.

Le poste de commandement du Volta éclata de rire. Nike Quinto se frappa les mains l’une contre l’autre, comme pour en secouer la poussière et déclara d’un air sérieux :

— Encore un incident comme celui-ci et je devrai me faire soigner pour hypertension.

Cette remarque ne tempéra aucunement l’hilarité générale. Nike Quinto fit appeler Ron Landry. En cours de route, Ron avait dû entendre parler de l’incident car il souriait d’aise en se présentant devant Nike.

— Qu’avez-vous à ricaner, major ? lui lança Nike comme un chat en colère.

— Excusez-moi, colonel. J’ai appris votre force de persuasion face aux marchands et individus du même genre.

— Tiens donc ! Eh bien, vous allez pouvoir prouver que vous pouvez obtenir le même succès. (Nike se retourna et indiqua l’écran :) Voyez-vous ces gens en bas de la passerelle ? Bon, vous, le capitaine Landry et Lofty Patterson quitterez le navire les premiers. Veillez à attirer l’attention de tous sur vous. Négociez avec eux. Achetez, soit, mais pas pour plus de deux cents solars, compris ? Je me tiendrai un peu à l’écart et j’espère m’en tirer tranquillement.

Ron regarda la situation au pied de la passerelle. Ellington donna l’ordre de préparer deux glisseurs. L’un d’eux fut immédiatement débarqué et placé au pied de la passerelle. Ron Landry quitta le poste de commandement pour informer Larry et Lofty de leur nouvelle tâche.

Peu après, les trois hommes descendirent. Nike Quinto observa avec satisfaction la horde se précipiter aussitôt sur eux et les encercler. Il vit Ron agiter les deux bras pour se défendre et Lofty lancer ses deux poings dans la poitrine d’un importun qui alla rebondir en arrière, entraînant quelques-uns de ses collègues dans sa chute.

— L’affaire est en cours, ricana Nike. Ma voiture, commandant !

Quelques secondes plus tard, le second glisseur se trouvait à côté du premier. Les marchands ne lui accordèrent pas la moindre attention. Ils étaient largement occupés avec leurs trois victimes.

Nike Quinto quitta le navire sans escorte. Il descendit la bande transporteuse sans être remarqué, contourna la mêlée d’hommes criant et marchandant, s’installa dans son véhicule et s’éloigna.

* *
*

— Comment va votre tension, colonel ? fut la première question de Perry Rhodan à Nike Quinto.

Everett Peterson l’avait déjà préparé, pendant le vol depuis l’astroport, au fait qu’il allait rencontrer le Stellarque. Et Nike Quinto avait repensé à la conversation qu’il avait eue avec Everett avant l’atterrissage du Volta. Il était sûr que Peterson avait bien compris à quel point lui, Nike, considérait l’escale sur Arkonis comme une idiotie. Et maintenant, il s’avérait que l’ordre émanait du Stellarque en personne. Nike avait donc qualifié de bêtise un ordre de Rhodan ! Il ne se sentait pas particulièrement à l’aise.

Cependant il réagit avec calme à la question posée avec une ironie bon enfant.

— Merci de votre sollicitude, commandant, répondit-il poliment. Un homme comme moi ne va jamais très bien sur le plan santé. Mais pour l’instant je ne peux me plaindre.

Amusé, Perry Rhodan cligna des yeux. Puis il retrouva son sérieux et en arriva aussitôt au cœur du sujet.

— Je sais que l’escale sur Arkonis vous semble inutile, commença-t-il. (Oh ! malheur, nous y voici ! pensa Nike.) Mais je crois, poursuivit le Stellarque, que je peux réfuter vos réserves. Le Vittorio ne possède pas les appareils pour repérer l’émetteur-robot. Le message radio constamment répété ne parvient au navire que déformé. Correction de la distorsion et amplification sont nécessaires. C’est pourquoi ici, depuis Arkonis, nous sommes en liaison permanente avec le Vittorio. Notre cerveau positonique est à même de fournir le travail nécessaire. Le résultat du relèvement sera prêt dans deux ou trois heures. Vous n’auriez de toute façon rien pu entreprendre avant.

— Puis-je poser une question, commandant ?

— Oui, bien sûr.

— Meech s’est-il remanifesté ? C’est que pendant notre vol d’approche sur Arkonis, la liaison entre le Volta et le Vittorio a été interrompue.

— Oui, le robot émet de nouveau. Le Vittorio reçoit les signaux tout comme avant. Il y a un effet quelconque qui influe sur l’émetteur. Ce n’est pas seulement la distance. Nous le savons. Votre robot doit se trouver dans une situation qui ne lui permet pas d’émettre de la manière habituelle.

Nike Quinto ne réagit pas. Rhodan poursuivit :

— Bon. C’était le premier argument. Voici le deuxième. L’affaire a assez d’importance à mes yeux pour que je souhaite participer moi-même à votre expédition. (Surpris, Nike leva les yeux mais le Stellarque n’avait apparemment pas l’intention de fournir une explication.) Je vais donc appareiller d’Arkonis avec le Theodoric un peu avant ou un peu après le Volta, selon les circonstances. Il était donc nécessaire que nous montions toute l’affaire dès le début de la façon la plus anodine possible. Je suis ici parce que l’Empire, une fois de plus, est en difficulté. Je joue ici le rôle d’une espèce de chien de garde galactique. L’opinion publique arkonide est au courant de ma présence sur Arkonis II. Sans le vouloir, je suis devenu un facteur important dans la vie quotidienne arkonide. Si j’organise ici, sur Arkonis, une conférence avec les officiers de mon propre état-major, j’attire l’attention. Une fois cette attention éveillée, on remarquera que peu après cette conférence, je m’éloigne d’Arkonis. Après quoi on en conclura que Sol III ne s’intéresse plus au maintien de l’ordre dans l’Empire. Et les conséquences seront la chute des cours en Bourse, l’hystérie politique et un maximum de difficultés politiques internes pour l’Empereur. Tout cela, nous ne pouvons nous le permettre. Le Volta est donc venu comme un visiteur occasionnel. Sans se hâter. Il a cherché son chemin d’un astroport à l’autre, jusqu’au moment où il a enfin trouvé de la place dans le port franc. Et nul ne peut trouver à redire au fait que le commandant du navire ait rendu visite en premier à son Stellarque. On n’y verra pas là une action d’envergure. Le Volta redécollera et disparaîtra. Cela n’aura rien d’extraordinaire.

« De toute façon, personne ne sait où se trouve le Theodoric. Son départ n’attirera donc pas l’attention. L’opinion publique arkonide me croira toujours sur Arkonis, et nous n’aurons pas de souci à nous faire. » Nike Quinto avait suivi, sans grand intérêt, les explications politiques. Bien sûr il comprenait pourquoi il fallait être prudent. Et il avait aussi compris que son escale n’avait occasionné aucune perte de temps. Sans le résultat du relèvement… qu’aurait-il pu faire ?

Mais la déclaration de Perry Rhodan, qui voulait accompagner le vol du Volta à bord du Theodoric, agitait Nike Quinto à l’extrême. Non seulement parce que le Theodoric, en tant que nef amirale, était le navire le plus puissant de la flotte solaire. C’était déjà assez excitant. Mais ce qui était encore beaucoup plus étonnant, c’était que le Stellarque voulait participer lui-même aux recherches.

Pourquoi ? Qu’y avait-il de si important dans le fait que le robot Meech Hannigan du département III de l’A.I.P.S. ait soudain resurgi après six mois de silence ?

Nike Quinto ne remarqua pas que le Stellarque l’observait attentivement. Il était trop plongé dans ses pensées. Il sursauta seulement en entendant la voix de Perry Rhodan déclarer avec une légère ironie :

— Je vous vois vous casser la tête, colonel. Je ne vais pas vous laisser plus longtemps dans l’incertitude. Vous avez déjà entendu parler de l’effet étrange qui déforme singulièrement l’émission du robot. Nos scientifiques ne peuvent imaginer aucun phénomène susceptible de déformer ainsi une hyperémission. Cette raison seule suffit déjà à éveiller notre intérêt.

« Mais il y a encore autre chose. Le cerveau positonique du Theodoric n’a pas encore le résultat exact du relèvement radiogonio. Mais il peut donner des indications approximatives sur la distance à laquelle se trouve le robot. Même cette approximation montre clairement que Meech Hannigan doit être en relation quelconque avec les étrangers qui ont surgi il y a six mois aux confins de notre Voie lactée. Car aucun astronef galactique ne s’est jamais aventuré si loin à l’extérieur. »

Nike Quinto ne parvint plus à maîtriser sa nervosité.

— À quelle distance, commandant ?

— 240 000 années-lumière de l’autre côté de la Voie lactée !

* *
*

Nike Quinto était encore abasourdi quand il regagna le Volta. Il posa le pied sur la passerelle étincelante et se laissa emporter à vive allure vers le sas. Rex Ellington, venu à sa rencontre, l’accompagna au poste de commandement. En chemin, Nike Quinto dit pensivement :

— Faites le plein, commandant ! Un long voyage nous attend.

Rex se mit à rire.

— Avec ce que contiennent les réservoirs du Volta, nous pourrions parcourir 200 000 années-lumière. Cela devrait suffire, n’est-ce pas ?

Nike Quinto secoua la tête.

— Non !

Rex Ellington en trébucha de surprise.

— Non ? Jusqu’où voulez-vous alors…

— 240 000, aller simple. 480 000 années-lumière aller et retour. Plus un vol d’approche ridicule de 12 000. Comptez en gros 500 000.

Rex s’était arrêté.

— 500 000… ! s’exclama-t-il.

— Oui, exactement. C’est le plus long voyage qu’un astronef de notre Galaxie ait jamais entrepris.

— Ait entrepris ! répéta Rex. Je voudrais que ce soit déjà fini.

— Oh ! ne vous faites pas de soucis. Nous aurons une puissante escorte.

Rex le regarda d’un air interrogateur.

— Vous allez être surpris. Tout le monde n’a pas cette faveur. Sa Majesté le Theodoric va nous accompagner.

La bouche ouverte et les yeux écarquillés, Rex Ellington tenta de digérer la nouvelle.

— Le… le Theodoric ! bégaya-t-il finalement. Mon Dieu, que se passe-t-il donc ?

Nike haussa les épaules.

— Là, vous m’en demandez trop.

* *
*

Quand Ron Landry et ses deux compagnons revinrent de leur manœuvre de diversion au profit de Quinto, le Volta avait déjà fait le plein et Nike avait retrouvé son énergie habituelle après une longue période de méditation. Il reçut Ron dans la salle de réunion.

— Oui, colonel ?

— Des frais ? Aucun ?

— Oh si, colonel ! 180 solars.

Nike bondit.

— Cent quatre-vingts ! Vous êtes cinglé ! Qu’avez-vous acheté ?

Ron Landry garda son calme.

— Un appareil dont l’ancien propriétaire ignorait ce qu’il pouvait en faire.

Nike Quinto se laissa tomber dans un fauteuil et demanda :

— Et que voulez-vous en faire ?

— Le démonter et l’examiner soigneusement. Il a soi-disant quelque chose à voir avec la courbure des lignes de champ temporel.

— Balivernes ! Qu’est-ce qui vous a, somme toute, amené à acheter l’objet ?

— La description que le vendeur m’a donnée de… euh… l’homme dont il a reçu la chose.

— Pardon ?

— Le vendeur vient d’Agladynn. C’est un monde quelconque assez loin à l’extérieur. Il affirme qu’un soir il a trouvé dans un champ une étrange créature qui s’est adressée à lui. Il aurait aimé se sauver tant il avait peur. La créature irradiait l’hostilité mais en même temps elle paraissait avoir besoin de son aide. Elle lui a demandé un bidon d’acide chlorhydrique et un lingot de zinc. L’homme…

— Aha ! Pour fabriquer de l’hydrogène, l’interrompit Nike Quinto.

— Oui, sans doute. L’homme courut au village et rapporta ce que l’étranger exigeait. En cadeau il reçut la boite qu’il m’a vendue. La créature but l’acide et avala le zinc. L’Agladyen trouva préférable de disparaître de la scène de son aventure. Il s’avéra ultérieurement qu’il avait eu raison. Dans le champ, l’herbe prit feu et l’incendie se propagea aux alentours à une vitesse folle pour ne s’éteindre que le lendemain matin, faute de combustible.

— Aha ! Et la créature étrangère avait disparu ?

— Oui. On ne trouva aucune trace d’elle. Elle n’a donc pas péri dans l’incendie. L’Agladyen est convaincu que le feu n’a été mis au champ que pour le tuer, lui.

Les yeux à demi clos, Nike Quinto fixait un regard pensif au-delà de Ron. Ce n’est qu’au bout d’un moment qu’il lui demanda :

— Bon, et maintenant dites-moi encore à quoi ressemblait la créature étrangère.

Ron étendit les mains pour évaluer la taille d’un objet invisible.

— Une forme irrégulière. Elle ressemblait à une chose qui à l’origine aurait été un cube jusqu’au jour où quelqu’un la prit pour un ballon de football. Complètement absurde et incompréhensible, aux dires de l’Agladyen !

Le silence régna dans la salle. Au bout d’un moment, Nike Quinto dit :

— J’ai l’impression de connaître, et vous ?

— D’après la description il ne peut s’agir que d’un bioposi, approuva Larry Randall.


CHAPITRE III

Deux heures plus tard, le Volta appareillait. Nike Quinto avait été informé que le Theodoric quitterait la planète quarante minutes après lui.

Entre-temps, le grand ordinateur positonique avait fourni les résultats du relèvement. La première estimation s’était avérée exacte. L’endroit où se trouvait Meech Hannigan était à 240 000 années-lumière de l’autre côté de la Galaxie.

À bord des deux navires, tous étaient conscients que le Theodoric et le Volta s’apprêtaient à entreprendre le voyage le plus lointain qu’un navire terrien ait jamais réalisé. Et qui plus est, même les Arkonides ne pouvaient se glorifier d’avoir poussé aussi loin dans les profondeurs sans étoiles entre les galaxies.

Bien que l’occasion s’y prêtât, il n’y eut aucun communiqué officiel. Le Stellarque ne voulait pas considérer l’entreprise comme un événement particulier, unique. Un léger malaise s’était toutefois emparé des deux équipages.

Loin du système d’Arkonis le Volta accéléra puis passa dans la phase de vol linéaire supraluminique, utilisant une quantité d’énergie considérable. Dans la bulle stable du champ kalupéen qui protégeait la nef des forces de l’entr’espace qui repoussaient tout corps étranger, le Volta atteignit en quelques quarts d’heure une vitesse, qui mesurée dans l’espace einsteinien, atteignait juste 108c, soit cent millions de fois la vitesse de la lumière. Les détecteurs linéaires, des appareils compliqués qui perçaient pour ainsi dire un trou pour le rayonnement électromagnétique et autres radiations similaires, dans le mur séparant l’entr’espace de l’univers d’Einstein, ces détecteurs veillaient à ce que l’espace einsteinien puisse être observé directement, sans déformation due à la relativité. Peu après, la bulle à Kalup du Theodoric apparut de cette manière. Rex Ellington et le commandant de la nef amirale comparèrent leurs routes. Quand l’ordinateur-coordinateur annonça : « Sur cap ! » Rex Ellington s’accorda un moment de répit, abandonnant les propulseurs et les mécanismes de pilotage à eux-mêmes.

Dans la salle de réunion du Volta, une nouvelle et violente discussion avait éclaté, ayant pour thème :

Qu’est-ce qu’un chrono-champ ?

Les officiers du Département III avaient reçu une formation scientifique et ils se tenaient toujours au courant des dernières connaissances. Ron Landry était docteur en sciences physiques et naturelles. Nike Quinto aussi. Larry Randall n’avait pour l’instant qu’un diplôme mais il préparait le doctorat.

Nike Quinto affirmait qu’un chrono-champ n’était qu’une blague inventée par quelqu’un trouvant le mot joli. Ron Landry le contredisait.

— Tout dépend de la manière d’aborder le problème, affirma-t-il avec vigueur. Notre science s’est habituée à la notion type des niveaux d’énergie séparés les uns des autres par leur propre temps. Elle considère ces niveaux comme elle considérait, il y a cent cinquante ans ou plus, le schéma de niveau d’un atome ou d’un noyau atomique. Il existe des différences d’énergie discrètes dont on triomphe soit par un saut précis, soit pas du tout. Je dois dire… ce schéma n’a pas connu beaucoup de succès jusqu’ici. Nos progrès, en ce qui concerne la théorie des variations du temps propre sont minimes. Mais peut-être partons-nous d’une idée erronée. La physique nucléaire théorique ne serait peut-être pas aussi avancée de nos jours si Fermi, un siècle et demi plus tôt, avait pris le modèle d’un ballon rempli de gaz au lieu du modèle de la goutte. Qui sait ?

L’ironie brilla dans les yeux de Nike Quinto.

— Vous avez donc une nouvelle théorie des variations du temps propre ? demanda-t-il de sa voix aiguë.

Ron secoua la tête.

— Nullement. Mais je pourrais imaginer un nouveau modèle.

Nike Quinto gloussa méchamment.

— Eh bien ! faites-nous entendre ça !

Ron se sentit mal à l’aise. Il y avait peu de temps qu’il se cassait la tête à ce sujet. Il sentait qu’il était sur une voie prometteuse. Mais le raisonnement n’était pas encore mûr pour la discussion. Il se maudit intérieurement de s’être laissé entraîner dans une discussion avec un chef comme Nike Quinto. Maintenant il devait jouer cartes sur table sinon Nike l’asticoterait pendant au moins six mois.

Il commença en hésitant :

— Considérez d’une manière purement formelle, la distance spatiale entre deux points comme un potentiel. Pour justifier cette image, nous devons supposer une force de recul cherchant à empêcher qu’un objet aille d’un point à l’autre. Par exemple une force de frottement ou l’action d’un champ de pesanteur. L’énergie qui doit être appliquée pour faire passer un objet d’un point à l’autre est égale à l’intégrale sur la force qui agit sur l’objet, multiplié par l’élément différentiel de distance « ds ». Supposez en outre une force constante, vous pouvez alors extraire la force de l’intégrale et la distance que l’objet parcourt sous l’effet de la force devient une mesure pour la différence de potentiel entre les deux points. Tout simplement : poussez un bloc de fer de toutes vos forces ici, de la porte blindée jusqu’à la cloison d’en face, là-bas. L’énergie totale que vous fournissez dépend du trajet que vous prenez. Elle est la plus faible si vous poussez le bloc par le chemin le plus court, en travers de la pièce. Elle sera beaucoup plus élevée si vous déplacez le bloc le long des murs c’est-à-dire en faisant un détour.

Il regarda Nike Quinto d’un air interrogateur. Nike inclina la tête, ayant un peu perdu de son ironie.

— Je vous suis.

— Bon. Nous avons donc défini une ligne spatiale qui est responsable de la différence de potentiel entre les deux points. La différence de potentiel dépend du trajet.

Il regarda d’abord Larry, puis Nike et tenta enfin de trouver Lofty Patterson dans la pénombre du fond de la salle.

— Je sais que cela paraît plutôt absurde. Mais d’une manière ou d’une autre, il faut bien se rendre compte des choses.

— Ne soyez pas aussi timide, l’encouragea Nike Quinto. Jusqu’ici cela semble très intéressant.

Ron perdit un peu de sa nervosité.

— Considérons maintenant deux points qui ne sont pas séparés dans l’espace mais dans le temps. Ils ont des temps propres différents. Mais cela n’explique pas l’écoulement du temps aux deux endroits. Tout comme précédemment, nous pouvons expliquer l’écart temporel comme une différence de potentiel. Si nous voulons déplacer un objet d’un point à l’autre, nous devons fournir de l’énergie. L’existence d’une force-frein semblable au frottement est prouvée. Les physiciens l’appellent l’indépendance T. Nous pouvons aussi imaginer une force constante que nous faisons agir sur l’objet. Nous obtenons alors des lignes temporelles au lieu des lignes spatiales qui étaient responsables de la différence de potentiel entre deux points séparés dans l’espace. On pourrait appeler la somme de toutes les lignes imaginables un champ de lignes temporelles ou simplement un chrono-champ. La ligne la plus droite donne la plus petite différence de potentiel.

« L’appareil que j’ai acheté pour 180 solars a soi-disant la faculté d’influer sur le tracé des lignes temporelles. Au premier abord, ça ne paraît guère avoir de sens. Les lignes temporelles sont quelque chose que nous venons juste d’imaginer. Il y a peu de chose à courber sur une image type. Mais l’appareil pourrait par exemple provoquer l’effet suivant. Il pourrait rendre impraticable certains chemins entre deux points séparés dans le temps. C’est-à-dire que la dépense d’énergie pour vaincre une différence de temps serait plus grande. C’est peut-être ce que l’inconnu qui a vendu l’appareil à l’Agladyen a voulu dire avec la courbe des lignes de temps. »

Il s’appuya en arrière et poussa un soupir de soulagement. Rétrospectivement, tout ce qu’il avait dit ne paraissait pas particulièrement clair et semblait plutôt tiré par les cheveux. Mais d’une manière ou d’une autre, il avait l’impression d’être sur la bonne piste. Il s’attendait à ce que Nike Quinto fasse une grimace puis éclate d’un rire inévitable.

Mais Nike n’en fit rien. Il resta assis quelques minutes, silencieux et pensif. Puis il leva les yeux, regarda Ron et déclara :

— Tout cela semble très raisonnable. Je crois que vous avez vraiment trouvé une piste prometteuse. On devrait demander à quelques spécialistes du temps de réfléchir plus avant à cette question.

C’était plus que Ron n’avait espéré.

— Mais vous avez oublié une chose, poursuivit Nike tempérant le triomphe de Ron.

— Oui, vraiment !

— À votre avis, l’appareil pourrait rendre impraticables des chemins temporels déterminés entre deux points et ainsi augmenter la dépense d’énergie minimale, n’est-ce pas ?

— Oui, concéda Ron.

— Eh bien, dans ce cas, il devrait aussi être capable du contraire. Supposons que quelqu’un se soit caché derrière un champ de lignes temporelles courbées. Peut-être l’appareil pourra-t-il supprimer la courbure des lignes temporelles, facilitant ainsi l’accès.

L’idée était à portée de main. Tous s’en rendirent compte à l’instant où Nike Quinto l’exprima. Et ils eurent le sentiment d’avoir mis le doigt sur quelque chose dont on pouvait à peine mesurer les répercussions.

* *
*

En vingt heures, les deux nefs franchirent la distance gigantesque les séparant de leur destination. Entre-temps, d’autres relèvements avaient été effectués et quand le Theodoric et le Volta s’arrêtèrent, relativement au bord de la Voie lactée, il était certain que le robot devait se trouver dans un cercle de 1000 kilomètres de rayon.

Les détecteurs automatiques se mirent aussitôt à l’œuvre. Quelque chose de la taille d’un homme, à l’intérieur d’une sphère d’espace de deux mille kilomètres de diamètre est plus difficile à trouver qu’une goutte d’eau déterminée dans l’Atlantique. Il ne fallait pas espérer de résultat avant une dizaine d’heures.

D’ici là, les hommes auraient le temps de s’habituer à leur nouvel environnement. L’immensité des ténèbres les accablait. Ils voyaient dans toute son étendue leur galaxie d’origine, tache de lumière pâle sur les écrans de poupe. Elle se montrait de profil. Telle une bande de brouillard de faible éclat, elle s’étirait sur la moitié de l’image.

Cette bande de brouillard contenait des billions de soleils, géants en masse et en puissance de rayonnement, enfers de feu. Autour de ces soleils orbitaient cent milliards de planètes et parmi ces cent milliards au moins vingt millions hébergeaient une vie intelligente. Là-bas, des milliers de billions d’êtres intelligents vaquaient en cet instant à leurs travaux ou se reposaient. Des millions d’astronefs naviguaient entre les étoiles. On disputait des combats, on célébrait des fêtes, on faisait de nouvelles découvertes et l’on oubliait l’ancien savoir. Tout était en mouvement. Des civilisations se développaient et mouraient. Des peuples disparaissaient, d’autres prenaient leur place.

Et tout cela dans un petit bout de brouillard brillant qui s’étendait là-derrière, quelque part dans l’obscurité. La lumière que les appareils captaient alors était déjà en route quand sur la troisième planète de Sol, un homme eut, le premier, l’idée d’utiliser un bloc de pierre au lieu de ses mains comme outil.

Ce n’était qu’en réfléchissant à cela que l’on comprenait à quel point on se trouvait infiniment loin de chez soi. Et au cours des premières heures, tous à bord du Theodoric et du Volta y pensèrent.

Ce ciel n’avait pas d’étoiles. Il était d’un noir d’encre. Les taches lumineuses de la Voie lactée et des galaxies encore plus lointaines étaient là, comme des rayures qu’aurait fait un pinceau jeté par mégarde.

L’espace alentour était sans température. La température dépend de la grandeur de l’énergie cinétique des molécules. Non que les molécules, là-dehors, n’aient pas d’énergie cinétique. Mais il n’y avait pas de molécules. Tous les quelques kilomètres un proton solitaire et peut-être quelques électrons. C’était tout. Beaucoup trop peu pour qu’ils aient pu agir sur un objet quelconque et faire décoller sa température du zéro absolu.

Le vide parfait. Le néant absolu. Il suffisait de quelques heures pour qu’un homme exposé à cet environnement en perde la raison.

* *
*

Les heures passaient. Les détecteurs fouillaient chaque mètre cube du secteur-cible. Ils accomplissaient soigneusement leur travail. Le corps en plastométal du robot ne pouvait leur échapper. Pas sur une distance aussi minime. Il leur fallait seulement du temps.

Et ce temps on le leur laissait. Mais pas de résultat. On les fit chercher de nouveau tandis que l’hyper-récepteur captait les signaux des robots, très distinctement mais déformés par cet étrange effet dont les scientifiques ne disaient mot pour le moment. On effectua de nouveaux relèvements. La position de Meech Hannigan fut déterminée au kilomètre près. Les détecteurs eurent à fouiller un secteur plus petit.

En vain. Aucune indication.

Meech Hannigan n’était simplement pas là.

* *
*

Dans la pénombre de la salle au plafond en forme de toit et au sol incurvé, la « grenade » » fixait son regard sur une plaque en mosaïque métallique. Pour les sens réceptifs de la « grenade », cette plaque était extrêmement vivante. Les différents carrés de la mosaïque rayonnaient des centaines de milliers de brèves impulsions qui se réunissaient dans le cerveau de la « grenade » et y formaient une image.

L’image de deux astronefs, un grand et un petit.

La haine s’empara de la créature et troubla l’image une fraction de seconde. Elles étaient là-bas ces créatures hideuses, êtres organiques dont les veines charriaient un liquide rouge, ou vert, ou blanc, un liquide en tout cas. Et qui portaient, quelque part sous leur peau, une chose répugnante qui battait et envoyait sans cesse le liquide dans le corps. Dont l’intelligence se trouvait dans une masse nauséabonde, en bouillie, faite de pâte grisâtre ; et dont les yeux étaient composés d’une humeur trouble, glaireuse.

La rage poussait la créature à manipuler une série de leviers et à déclencher des processus qui en une seconde anéantiraient ces êtres, là-bas de l’autre côté. Mais elle réprima son envie. L’ordre disait : « Vous devez en toutes circonstances passer inaperçus. »

Ils l’étaient encore pour le moment. Comment ces affreux, ces sots là-dehors, pourraient-ils deviner dans quel repaire introuvable ils devaient chercher leur adversaire ? Comment leur misérable intelligence pourrait-elle jamais concevoir une telle idée ?

Non. La station devait se tenir tranquille. L’ordre était plus important que toutes les émotions.

Aussi la « grenade », pour satisfaire sa haine au moins partiellement, put-elle seulement s’amuser de la maladresse avec laquelle l’organisation là-bas cherchait quelque chose que, dans sa bêtise, elle ne trouverait jamais.

* *
*

Le scientifique au grade de capitaine entra dans la petite pièce avec le respect qui se devait. Peut-être n’aurait-il pas dû saluer militairement. Car il portait une blouse blanche de laboratoire et vêtu de la sorte, son salut eut un effet comique.

Seule une lampe de bureau, pas trop forte, éclairait la pièce. À ce bureau était assis le Stellarque. Il leva les yeux quand le scientifique entra et rendit le salut sans sourciller. L’atmosphère était tendue.

— Nous avons un indice, commandant ! annonça l’homme en blouse blanche.

— Prenez place, Akkainen. Quel indice ?

Akkainen, un homme fluet, de taille moyenne et aux cheveux noirs, s’assit sur le bord d’une chaise.

— Au-dehors tout n’est pas normal, commandant ! lança-t-il rapidement.

Perry Rhodan eut un rire sec.

— Mon Dieu, comment avez-vous découvert cela ?

Akkainen s’aperçut qu’il s’était embrouillé.

— Excusez-moi, commandant, corrigea-t-il. Nous avons des preuves qu’il existe là-dehors un champ de distorsion temporelle.

Perry Rhodan fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— C’est… c’est… je ne sais pas, commandant, bégaya le scientifique. Peut-être vaudrait-il mieux que je décrive l’expérience que nous avons faite.

Le Stellarque inclina la tête en silence. Akkainen se mit à raconter.

— Nous avons envoyé un canot, équipé d’un photomètre. Le photomètre est couplé à un chronographe. Celui-ci est déclenché depuis le Theodoric par hyper ondes. C’est-à-dire que nous envoyons un signal lumineux. Au même moment, nous émettons une hyperimpulsion qui déclenche le chronographe sans délai. Un certain temps s’écoule jusqu’au moment où le signal lumineux atteint le canot. L’observateur à bord du vaisseau peut lire directement sur le chronographe, stoppé à l’arrivée de la lumière, combien de temps le signal du Theodoric a mis pour atteindre le photomètre. Le signal a été émis par un laser avec une durée d’éclair de huit nanosecondes. Nous avions envoyé le canot à mille kilomètres environ et nous l’avons fait patrouiller là-bas de façon à couvrir un cercle de cent kilomètres de diamètre fermé par des points de repère. Le robot Meech Hannigan doit se trouver entre le Theodoric et le cercle. D’après les radiogoniomètres, nous sommes tout au plus à 300 kilomètres de lui.

« Les mesures sont en majorité normales. La lumière de notre laser met un trois-centième de seconde pour parcourir les mille kilomètres. Les temps mesurés sont à 90 pour cent de cet ordre. C’est-à-dire que la lumière suit un chemin tout à fait normal. Il n’y a pas d’obstacle entre la nef et le canot. »

Akkainen leva les yeux pour voir si le Stellarque pouvait le suivre. Mais la question de Rhodan fut plus rapide :

— Et les dix pour cent restants ?

— Aucune indication, commandant.

— Aucune… ?

— Pas encore. Nous avons fait mesurer le cercle par le canot et nous avons ensuite envoyé celui-ci à un endroit où auparavant il ne pouvait recevoir nos signaux. Il est encore possible que le signal arrive après un certain retard.

— Ah ! Et c’est ce que vous entendez par un champ de distorsion temporelle ?

— Oui, commandant. Tout le monde sait que la distance temporelle entre deux points dans le système d’Einstein est égale à la distance spatiale divisée par la vitesse de la lumière. Dans ce laps de temps un rayon lumineux devrait parcourir la distance d’un point à l’autre. Or c’est comme si là-dehors, quelqu’un avait modifié la distance temporelle. Il a courbé les lignes qui correspondent au plus court chemin temporel. C’est ce que j’entends par champ de distorsion du temps.

Perry Rhodan inclina la tête, pensif.

— Il semblerait que vous ayez su depuis le début ce que vous deviez chercher, dit-il. D’où vient l’idée ?

— Du major Landry, commandant.

— Envoyez-moi Landry, s’il vous plaît. Et merci pour votre rapport, capitaine. C’est peut-être une bonne chose que nous soyons déjà sur la bonne piste.

* *
*

Naturellement, le soin de fournir l’équipage du canot était revenu au Volta. Comme il s’agissait d’une chose importante – non pas de la découverte d’une mystérieuse cachette mais de la vérification d’une théorie avancée par l’un de ses hommes – Nike Quinto avait insisté pour que Larry Randall pilote le canot tandis que Lofty Patterson surveillerait le photomètre.

Tout s’était déroulé comme prévu, au début du moins. Et comme prévu, Lofty ne cessa de ronchonner. Il n’était absolument pas d’accord avec le fait qu’on l’ait expédié au-dehors, dans l’espace, coincé sur une chaise entre deux appareils de mesure, tandis que d’autres restaient confortablement assis dans leur fauteuil moelleux et se faisaient apporter des rafraîchissements.

Mais malgré ses invectives, Lofty était tout à son travail. À chaque fois que le chronographe du Theodoric était déclenché, un bourdonnement retentissait. Lofty n’avait alors qu’à tourner la tête et à lire sur un cadran lumineux le nombre de millisecondes entre le départ et l’arrivée du signal laser. Jamais il n’eut le sentiment que le chronographe tournait réellement. Un trois-centième de seconde est trop court pour que la conscience humaine en fasse quelque chose.

Puis il entendit encore une fois le bourdonnement, se retourna, comme d’habitude, et constata que le cadran lumineux était obscur. Cela signifiait que le chronographe tournait encore. Et aussi que le signal lumineux qui aurait dû atteindre le récepteur en quelques fractions de seconde était toujours en route.

Lofty envisagea d’abord toutes les possibilités imaginables et aussi un réglage défectueux. Il demanda au Theodoric si l’absence de signal ne venait pas de ce que le canot était à la mauvaise place. L’ouverture du faisceau laser atteignait quelques fractions de seconde d’arc. À mille kilomètres de distance de l’émetteur laser, le faisceau n’avait que dix mètres de diamètre. Selon Lofty il était fort possible que le canot ait fait une erreur de cap de dix mètres ou plus, le mettant dans l’impossibilité de capter le signal.

Mais on lui expliqua que ce n’était pas pensable. Le canot se trouvait, à cinquante centimètres près, à l’endroit précis où il devait être. Si le photomètre ne réagissait pas, il n’y avait qu’une seule explication : le signal n’était pas encore arrivé.

Le canot poursuivit sa route. Plusieurs heures durant, le cercle imaginé par les scientifiques fut étroitement jalonné. À une trentaine d’endroits on constata que le signal lumineux n’arrivait pas.

Finalement, sur ordre des scientifiques, le canot revint à l’un de ces points négatifs et se mit à attendre. Ron Landry expliqua la situation aux deux hommes du canot.

— Cela peut durer des heures avant que le signal n’arrive, déclara-t-il avec insistance. Ne perdez pas patience et restez constamment en éveil. On vous apportera bien sûr ce dont vous avez besoin.

Ainsi commença une longue attente. Ron avait eu raison. Des heures passèrent sans le moindre événement. L’ambiance à bord du canot était peu engageante. Tout d’abord, autour d’eux régnaient les ténèbres parfaites du cosmos et son vide effroyable. En raison de l’absence totale de lumière, les deux nefs, à mille kilomètres de là, ne se voyaient sur l’écran radar que sous forme de taches vertes, fantomatiques. Et puis ils avaient aussi le sentiment que derrière les parois en plastométal, solides mais relativement minces, du canot, un enfer les guettait, pire que ce qu’ils auraient jamais pu imaginer. Plus le temps passait, sans événement, et plus les hommes avaient le net sentiment que le vide là-dehors n’était pas seulement sombre et silencieux. Il voulait les saisir. Il cherchait un moyen de pénétrer à l’intérieur du canot pour avaler tout ce qui y vivait.

Ils avaient peur mais ne voulaient pas se l’avouer. C’étaient des hommes du Département III qui possédaient des nerfs d’acier, non pas par nature mais grâce à un entraînement sérieux.

Mais maintenant ils avaient peur.

À cela s’ajoutait encore le fait qu’ils ignoraient si tout cela n’était pas, somme toute, inutile. Peut-être était-ce le laser qui était mal réglé. Peut-être ne pouvaient-ils absolument pas capter le signal. Peut-être que quelque chose avait mal tourné, et ils resteraient ici pour l’éternité, attendant un signal qui avait depuis longtemps filé dans le néant, sous leur nez.

La fatigue libéra d’abord Lofty de ses soucis, du moins pour quelque temps. C’était le plus âgé des deux. Larry renonça au repos dont il avait moins besoin que son compagnon. Il avala une pilule qui chassa le sommeil et remplaça Lofty derrière les appareils.

Lofty dormit cinq heures. Il aurait supporté davantage de sommeil, mais il s’inquiétait pour Larry, aussi se leva-t-il.

Quand Larry s’allongea, ils étaient là depuis près de vingt heures et, toujours pas de signal. Lofty se mit à calculer. Si le signal n’avait pas disparu, il avait alors parcouru, par des chemins entrelacés, une distance de presque vingt-deux milliards de kilomètres. Et ce dans un secteur de l’espace dont la plus grande longueur était de mille kilomètres !

La garde de Lofty prit fin, elle aussi. Larry reprit le relais. Lofty dormit six heures et s’éveilla. Toujours pas de signal.

Un glisseur biplace arriva du Volta, apportant des vivres frais. Avant de se faire relever pour la troisième fois, Lofty prépara un déjeuner somptueux pour la circonstance et le dévora en compagnie de Larry. Chose étrange, avec l’estomac plein, les sentiments d’angoisse s’effacèrent presque entièrement.

Au bout de soixante heures, soit deux jours et demi, le Theodoric annonça que l’attente totale avait été fixée à cent heures. À l’issue de ce délai, le Stellarque interromprait l’expérience ou ferait relever les deux hommes du canot.

— Encore quarante heures ! Presque deux jours ! soupira Lofty. Quel réconfort !

Soixante-dix heures s’étaient écoulées. L’expérience avait appris aux deux hommes qu’une alimentation abondante était un bon moyen pour se calmer les nerfs. Ils s’étaient maintenant habitués à leur environnement.

Au bout de la soixante-dix-septième heure, Lofty prit une fois de plus la relève de Larry. Il but du café, préparé par ce dernier, mangea une saucisse avec une tranche de pain et fuma une cigarette, tout en gardant constamment un œil sur le photomètre et sur le chronographe.

Ensuite il s’accroupit sur la chaise sans confort, devant la table, et passa le temps en dessinant des figures sur une feuille de papier. Perdu dans ses pensées, il ne savait plus très bien combien de temps s’était écoulé quand il entendit à côté de lui un léger déclic.

Il se retourna brusquement et regarda l’écran du chronographe.

Il indiquait 288 123.

Lofty fit un rapide calcul.

Le signal lumineux était enfin arrivé au bout de tout juste quatre-vingts heures.


CHAPITRE IV

Nike Quinto parlait de sa voix bien particulière, sans révéler que la théorie n’était pas de son cru.

— Là, devant nous, juste sous notre nez se trouve un point que nous ne pouvons atteindre directement. Un signal lumineux a mis quatre-vingts heures pour se faufiler vers lui. Dans notre univers, il aurait pu mettre quelques millisecondes au maximum. Mais en réalité la situation est telle que si nous ne quittons pas l’univers d’Einstein, il nous faudra au minimum quatre-vingts heures pour atteindre le point où se trouvait le canot dernièrement. C’est-à-dire, si nous prenons le même chemin que celui suivi par le rayon laser.

« Ce champ déformant comme on l’a baptisé sur le Theodoric n’est pas né de lui-même. Il a été créé artificiellement et cache quelque chose. Les lignes le contournent. Elles décrivent un détour de quatre-vingts heures. Pour parcourir ce chemin dans le temps qui paraîtrait approprié à quelqu’un de non prévenu, à savoir quelques secondes, il faudrait faire un voyage dans le futur de quatre-vingts heures moins ces quelques secondes. Nous pouvons donc dire que l’inconnu là-bas s’est caché à quatre-vingts heures dans le futur ! » Il regarda autour de lui. Ron, Larry et Lofty, assis dans leurs fauteuils, fixaient leurs regards sur le sol d’un air pensif comme s’ils n’avaient absolument pas écouté. Le seul auditeur non préparé était Rex Ellington. Il regardait Nike Quinto bouche bée et il était évident qu’il n’avait pas compris un seul mot.

Nike en fut irrité. Il s’éclaircit la voix.

— Et le plus important c’est que l’un de nous va faire ce voyage dans le futur. Le Stellarque en a donné l’ordre.

* *
*

Ce n’était pas un sentiment agréable de planer en apesanteur dans le vide de l’espace sur une plaque rectangulaire en plastométal. Surtout quand cette plaque n’avait qu’un mètre et demi de long et qu’il fallait garder les pieds dans des boucles métalliques en forme d’étrier pour ne pas être emporté loin de là.

Et encore moins quand on voyait une nef sphérique de 300 mètres de diamètre disparaître en une seconde dans les ténèbres, bien que la plate-forme ne se déplaçât qu’à une vitesse ridiculement faible.

« Le Volta ne peut pas être à plus d’un kilomètre », se dit Ron mais il ne pouvait plus le voir. Il aurait dû se dresser comme une montagne derrière la plate-forme. Mais il avait disparu. Disparu dans le vide de lumière absolu de cet abîme à vous couper le souffle. Le Theodoric quant à lui, avait toujours été invisible.

Ron se laissa tomber en arrière, plia les genoux et parvint, avec un minimum de choc en retour, à s’asseoir à la surface de la plaque. Près de lui était solidement amarrée la petite boîte de 180 solars, comme l’appelait Nike Quinto. Et quand il tournait la tête à gauche, prudemment pour ne pas provoquer d’impulsion cinétique indésirable, il voyait les jambes bouffantes de la combinaison spatiale de Lofty. Lofty était encore debout et cherchait les deux nefs du regard.

— Incroyable ! murmura-t-il et il descendit lui aussi.

Dans sa voix perçait un certain malaise. Ron essaya de voir par la vitre de son casque. Mais la lumière ne suffisait pas, même à aussi faible distance.

— Nous avons le temps de nous y faire, répliqua-t-il. Nous ne commençons pas avant deux heures.

— Pour cette raison précisément, je suppose, n’est-ce pas ?

— Exact. Nike nous a dit de prendre notre temps. Nous ne pouvons rien faire tant que nos mains trembleront de peur.

— Peuh ! De peur ! fit Lofty méprisant. Cela revient à rester assis les yeux fermés, dans une pièce obscure.

— Oui, à peu près, dit Ron en riant.

Le temps passa avec une lenteur atroce. La plaque se déplaçait mais pas à plus de quinze mètres par seconde. Toutefois, le mouvement n’était pas perceptible. Il manquait un point de référence.

— J’aimerais comprendre un peu mieux la théorie qui se cache là-derrière, dit Lofty en reprenant la parole au bout d’un moment. Je pourrais alors peut-être calculer nos chances.

— Je vais tenter de t’en expliquer au moins une partie. Fais attention ! Si tu choisis un petit morceau de l’univers d’Einstein et si tu l’examines, tu constateras qu’entre deux points quelconques il y a des lignes droites, des lignes de temps-trajet. On ne peut les voir mais on peut les découvrir par leur tracé. Eh bien… elles sont droites, dans la mesure où l’on ne tient pas compte de la courbure générale de l’Univers. La différence temporelle la plus petite que l’on puisse imaginer entre les deux points est le temps que met un rayon lumineux pour parcourir la distance. C’est clair ?

— À peu près.

— Bien. Quelqu’un arrive et se met à enfoncer les lignes de temps-trajet. Il les déforme. Maintenant, la ligne entre les deux points n’est plus droite mais courbe, et naturellement plus longue. La plus petite différence temporelle possible est devenue plus grande. Maintenant, imagine sur la ligne de temps-trajet, avant qu’elle n’ait été déformée, un troisième point entre les deux premiers. Un instant ! Nous devons nommer ces points. Celui où tu es s’appelle A. Le deuxième dont nous parlons est B. Celui au milieu, entre A et B, s’appelle C.

« Tu mets donc en route de A à B. La ligne de temps-trajet n’est pas encore déformée. En chemin tu décides de te rendre en C plutôt qu’en B. C’est simple. La distance pour C n’est pas aussi grande que pour B. C se trouve sur ta ligne. Dès que tu atteins C, tu t’arrêtes. »

Il vit Lofty acquiescer vaguement.

— Mais maintenant, quelqu’un arrive et déforme ta ligne de temps-trajet. C’est-à-dire qu’il augmente la différence de temps entre A et B en courbant fortement la ligne vers l’extérieur. Tu te remets en route de A vers B. Quand il te vient à l’idée que tu préfères te rendre en C, tu n’en as alors plus la possibilité. Car la ligne de temps-trajet entre A et B a, dans l’intervalle, été courbée autour de C. Et C n’est plus sur ta ligne.

— Ce n’est pas un problème, affirma Lofty. Je peux quitter la ligne et choisir un quatrième point, soit D, et de là partir pour C.

— Bonne objection ! Mais que se passe-t-il si l’inconnu a plié toutes les lignes de temps-trajet autour de C ?

— Alors… alors…, bégaya Lofty, C serait absolument inaccessible.

— Exact. Et c’est justement ce qui s’est apparemment passé ici. Quelque part devant nous se trouve un point qui n’est pas accessible par des lignes de temps-trajet à quatre dimensions. Toutes les lignes le contournent. L’expérience au laser l’a prouvé. Nous appelons un champ déformant l’effet qui produit la distorsion des lignes. C’est un nom significatif, n’est-ce pas ? Et l’appareil que nous avons ici doit supprimer la distorsion de façon à ce que le droit chemin soit de nouveau accessible.

Ron vit Lofty tendre la main et la poser sur l’appareil.

— Et la chose tient ses promesses ? demanda-t-il, méfiant.

— Ils l’affirment. Nos hommes au laboratoire l’ont démonté et examiné. Comme ils savaient ce qu’ils devaient chercher, ils ont assez vite atteint leur objectif. L’appareil provoque un deuxième champ déformant. Si nous le réglons de telle façon qu’il supprime justement l’effet du premier, la voie sera libre.

— Hum…, fit Lofty. Puis il se tut.

Ron regarda sa montre. Nike Quinto lui avait conseillé de laisser passer deux heures avant de se mettre au travail. Il avait encore pris d’autres mesures de sécurité. Cette plaque-ci en était une. Il fallait empêcher que l’adversaire – s’il y en avait un – puisse repérer les émissions énergétiques d’appareils compliqués tels que les générateurs d’un canot ou simplement une armure arkonide de transport. Ron et Lofty portaient de simples combinaisons spatiales. L’énergie dont ils avaient besoin ne provenait d’aucune source de radiations. En outre, les émetteurs des casques étaient réglés sur une portée minimale. Cela ne signifiait pas grand-chose dans un espace qui n’offrait que le minimum absolu de résistance aux radiations électromagnétiques. Mais à l’arrière-plan se tenaient les deux énormes astronefs et grâce à leurs puissants émetteurs, ils couvraient tout ce que pouvaient produire les petits émetteurs de casque.

C’était pour l’instant tout ce qu’ils pouvaient faire.

C’était peu et tous le savaient. Nike Quinto n’avait pas caché qu’il envoyait deux de ses hommes dans une espèce de mission-suicide.

L’ennemi ne permettrait pas que quelqu’un tentât par la force d’ouvrir la porte de son repaire.

« Encore huit minutes », pensa Ron.

* *
*

La « grenade » ne pouvait s’arracher au spectacle.

Des créatures organiques, horribles, haïssables, répugnantes.

Il devait y en avoir beaucoup, là-bas ; un nombre incroyable. Ils grouillaient à bord de leurs vaisseaux comme des asticots dans un morceau de viande pourrie. Des vers, c’était la bonne comparaison. Mais pour la « grenade », ce n’était nullement une comparaison. C’était une identité. Les vers étaient organiques et ceux-là, là-bas, étaient organiques, eux aussi.

Le peu d’intelligence qu’ils possédaient ne faisait pas grande différence.

La « grenade » s’imagina coupant le plus grand des deux navires par le milieu. Elle se représenta l’horrible vermine organique jaillissant par la coupure. Des milliers, des centaines de milliers de vers.

Et puis quand ils seraient devant elle, elle les détruirait. Chacun de ses tirs déchaînerait un enfer.

De nouveau elle en ressentit un désir violent. Et de nouveau la « grenade » dut se contraindre à obéir à l’ordre.

« Ne vous faites pas remarquer », disait-il. Nul ne doit supposer que vous êtes là.

La « grenade » s’en persuadait sans cesse. Elle trouvait difficile d’oublier sa répulsion. Le souvenir de l’ordre et la répulsion venaient de deux sources différentes et tous deux étaient aussi forts l’un que l’autre.

Mais, finalement, le souvenir l’emporta. La « grenade » était une créature consciente de ses responsabilités.

Ironie du sort, à l’instant où la « grenade » refoulait définitivement son aversion, le système d’alarme se déclencha.

Par la mosaïque en métal, la « grenade » apprit que le chrono-champ présentait une anomalie. Les générateurs de champ fonctionnaient parfaitement. Donc quelqu’un, du dehors, jouait avec le chrono-champ.

Quelqu’un avait trouvé la cache.

L’ordre était devenu sans objet !

* *
*

Meech remarqua une deuxième fois qu’il se passait quelque chose d’inhabituel autour de lui. Il enregistrait des radiations étranges venant d’un point derrière lui. « Derrière » cela signifiait en direction de la grande tache lumineuse qui aurait été sa galaxie d’origine si Meech s’était trouvé dans le bon univers.

Naturellement, l’espace était vide. Rien ne pouvait être perçu directement. Meech ne captait rien d’autre que des impulsions confuses, vagues et sans signification.

Il savait cependant que l’étrange astronef géant où il avait donné une impressionnante et unique représentation, vingt-quatre heures terrestres plus tôt, se trouvait « devant » lui. Que signifiait donc cette nouvelle constatation ? Les étranges créatures – barres, cônes, tours, poêles et plats – avaient-elles quitté leur navire pour s’affairer ici, dehors ? Ou le navire entier l’avait-il contourné ?

Pas moyen de trouver une réponse. Il devait attendre et réunir d’autres informations.

Bien sûr il envisagea aussi l’éventualité que le signal codé qu’il émettait sans discontinuer, ait été capté par un navire terrien et son appel écouté. Après tout, c’était un robot et son système d’analyse combinatoire examinait toutes les possibilités.

Mais son secteur de logique accordait à cette dernière si peu de vraisemblance que Meech l’enregistra mais la fit sortir, pour le moment, du contenu conscient de sa mémoire positonique.

* *
*

Il attendait encore.

Les deux heures étaient passées.

Dans l’intervalle, Ron s’était habitué au vide de l’espace et au manque de lumière. Mais son inquiétude quant à l’incertitude absolue de ce qui était devant eux n’avait cessé de croître et, au fond, il se sentait maintenant plus misérable qu’avant. Pour la première fois de sa carrière, il était accablé à l’idée qu’il ne pouvait plus retourner voir Nike Quinto et lui dire qu’il ne marchait plus, qu’il se sentait trop mal à l’aise.

« Tu as peur, s’avoua-t-il, véritablement peur. »

Lofty était agenouillé sur le bord avant de la plate-forme, les bottes à peine glissées dans les boucles d’acier. Il avait détaché la petite boîte génératrice et l’avait attirée à lui. L’appareil était un parallélépipède, avec une base carrée de quinze centimètres de côté et une hauteur de trente centimètres. Lofty avait soulevé un couvercle et un tableau de commandes avec une série de boutons et de manettes était apparu. Les techniciens du Volta avaient installé une petite lampe qui éclairait la plaque. Sous chaque bouton était maintenant collée une petite étiquette métallique où était gravée une inscription. Cela aussi était nouveau. Quand Ron l’avait acheté sur Arkonis, l’appareil ne portait aucune inscription.

— Nous commençons ? demanda Lofty.

Ron constata que sa voix était tout à fait normale. Il ne semblait pas avoir peur, lui.

— Oui ; les deux heures sont écoulées.

Attention, s’exhorta-t-il. Cela fait bien la cinquième fois que tu le répètes en deux minutes.

Lofty bougea la main. Ron se glissa à côté de lui.

— Maintenant, ce bouton-ci, dit-il vivement en indiquant du doigt l’un des grands boutons. Lofty le tourna lentement, jusqu’à la butée.

— Le générateur érige le champ déformant, dit Ron.

Lofty le savait et Ron était conscient qu’il ne parlait que pour se calmer les nerfs.

— Il faut maintenant attendre trois minutes que le champ soit en place, et ensuite changer la direction.

Lofty inclina la tête, vague mouvement dans les ténèbres. Ron plia le bras pour avoir le cadran lumineux de sa montre en permanence sous les yeux. Les trois minutes s’écoulèrent.

— Allons-y !

Lofty se mit à tourner d’autres boutons. Plusieurs d’entre eux étaient si petits qu’il avait du mal à les saisir avec son gros gant. Il bougea les doigts aussi lentement que possible, changea la direction du champ déformant avec une telle lenteur qu’ils ne pouvaient manquer l’instant où il commencerait à agir contre le champ de l’ennemi.

Ron fixa les ténèbres à en avoir mal aux yeux. Il posa sa main sur le bras de Lofty, lui faisant comprendre de s’arrêter un instant. C’était insupportable de fixer l’obscurité du vide, le corps et l’esprit tendus au maximum, sans le moindre point fixe pour s’orienter.

La main quitta le bras de Lofty. Celui-ci se remit à tourner le bouton, millimètre par millimètre. Devant les yeux de Ron dansaient des étoiles multicolores. C’était inutile et douloureux. Peut-être l’adversaire surgirait-il à cinq cents kilomètres de là, or lui fixait un point à deux mètres. Dans les fractions de seconde où Lofty tournerait le bouton au-delà de la position critique, il ne pourrait de toute façon rien apercevoir.

Il voulut faire signe à Lofty de s’arrêter.

C’est alors que la chose se produisit.

Cela sortit comme une ombre des profondeurs de l’espace. Ce fut d’abord un faible éclat laiteux. Ron fit faire un suprême effort à ses yeux. Mais en un dixième de seconde, l’éclat prit forme. Un cube énorme se dressait devant la plate-forme et s’étendait à l’infini des deux côtés.

— Stop ! Nous voyons !

C’était la réponse convenue du Theodoric. On avait craint que les deux hommes sur la plate-forme ne puissent voir l’objectif par manque de lumière, même s’il surgissait de son repaire dans le temps. C’est pourquoi les deux nefs avaient concentré des rayons radar, sous tous les angles possibles, sur le point où l’on supposait la cachette. À cet instant, le premier écho leur était parvenu. Sur une surface dont pour l’instant nul ne pouvait définir l’étendue, le petit générateur avait supprimé le champ déformant adverse.

Ron évalua la distance. Jusqu’à la paroi la plus proche, il devait bien y avoir entre cent et trois cents mètres. Pas davantage, sinon dans l’obscurité, cette paroi n’aurait plus été visible.

Ron frissonna. Il avait déjà vu un tel objet surréaliste. La paroi oblique se perdait en bas, dans les profondeurs. Comme un énorme surplomb rocheux, elle s’élevait au-dessus de la plate-forme. Elle n’était pas lisse. Ici et là émergeaient des tours comme des stalagmites dans une grotte à concrétions. Des coupoles en métal luisant s’incurvaient sur un fond lisse, et des spirales métalliques, sans doute des antennes, se dressaient dans l’espace. Des sillons s’étirant entre les coupoles, les tours et les spirales, aboutissaient à des dépressions circulaires : les pendants des coupoles. C’était tout un paysage que voyaient les deux hommes. Un paysage étrange, accablant comme le rêve d’un schizophrène.

Ron leva la tête pour voir l’arête supérieure de la paroi. Il n’y parvint pas. Elle était trop loin ; le peu de lumière qu’elle recevait des îlots stellaires et réfléchissait ne pouvait atteindre son œil. En dessous, c’était la même chose. La paroi s’enfonçait dans l’obscurité et devenait invisible. On n’en voyait pas l’extrémité. Mais Ron était convaincu que les deux bords se dirigeaient en biais l’un vers l’autre, et que cet objet géant avait une forme aussi géométrique que l’astronef composite des étrangers qu’il avait vu six mois plus tôt.

Lofty était toujours assis au bord de la plate-forme. Ron voyait son casque bouger tandis qu’il observait le paysage artificiel de haut en bas et de gauche à droite. Il entendait sa respiration haletante.

Et alors il sentit la perspective changer. Jusqu’ici il n’avait pas pu dire si la paroi était devant ou derrière, au-dessus ou en dessous de lui. L’apesanteur ne connaissait pas de tels concepts. Mais maintenant il s’apercevait de plus en plus que la paroi était en dessous. Il comprit aussitôt. La chose dont la paroi n’était qu’une partie, créait un champ gravitationnel par son énorme masse. Il n’était pas particulièrement fort mais il suffisait pour rétablir la distinction entre le haut et le bas.

— Nous allons devoir freiner, Lofty, murmura Ron. Notre vitesse augmente. Nous allons heurter la chose.

— Je ne cesse de freiner.

Ron sentit la nécessité de secouer cette impression d’effroi que provoquait cette paroi et de reprendre le contrôle de ses pensées. Lofty s’affairait auprès de l’une des deux tuyères d’éjection, fixées sous la plate-forme, et il stoppa leur singulier véhicule.

Le Theodoric se manifesta une seconde fois.

— X moins dix minutes !

Ron poussa un soupir de soulagement. Ils devaient encore rester ici dix minutes puis ce serait le vol de retour. Il serait heureux et satisfait de se retrouver dans le sas de charge du Volta.

Il fallait tenir dix minutes. Même si ce géant paraissait être un suppôt de Satan. Même si l’on avait le sentiment que la ruine émanait de son silence mortel.

En réalité, il était là, tout simplement, et ne bougeait pas.

* *
*

La « grenade » actionna une série de commutateurs.

* *
*

Sur le grand écran de détection du Theodoric une douzaine de fleurs de feu vertes jaillit. Quelqu’un cria un avertissement mais on ne l’entendit pas. Trois millièmes de seconde, c’est un temps terriblement court.

Le cri, et le reste, fut englouti par un vacarme faisant penser aux trompettes de Jéricho. Quelque chose frappa la puissante nef comme un coup de gong. Le Theodoric fit un petit bond en arrière, comme une balle frappée par un bâton. Pendant une fraction de seconde, la force de réaction meurtrière fila dans les coursives et les salles. Les neutralisateurs ne purent l’absorber. Après ce premier coup, plus de la moitié de l’équipage était évanouie ou blessée, parfois les deux.

Nul ne savait ce qui se passait. Le navire était secoué par de violents impacts. Tous comprenaient que les écrans protecteurs ne pouvaient plus absorber l’apport énergétique extérieur. Ils transmettaient l’effet mécanique au vaisseau. L’intérieur du Theodoric était un enfer de grincements, hurlements, grondements et tremblements. Des appareils se détachaient de leurs supports et éclataient avec fracas contre les parois métalliques. L’un des impacts paralysa le système d’aération et le vaisseau commença à se remplir de gaz irrespirables.

Dans la centrale de commandement, il ne restait plus que deux hommes à leurs postes. Tous les autres étaient incapables de bouger, ne fût-ce qu’un bras. Au milieu des grondements et des hurlements, les deux hommes entendirent finalement la voix du Stellarque. Ils virent son visage sur l’écran. Les yeux plissés, les dents serrées au point que la peau était tendue sur ses pommettes. Ses lèvres ne semblèrent pas bouger quand il lança pour la deuxième fois, d’une voix qui couvrit pendant une seconde même le tonnerre des impacts :

— Appareillage immédiat !

* *
*

Le Volta était une unité plus petite que son frère le Theodoric. Par conséquent les canaux d’information étaient plus courts et l’échange d’information requérait moins de temps.

En outre, Nike Quinto agissait parfois comme s’il n’avait pas de scrupules.

Quand le premier coup frappa le navire, il fut soulevé de son fauteuil et projeté, les pieds en avant, sur la cloison la plus proche. Il ne s’évanouit pas, mais il s’était foulé quelque chose car ses jambes ne le portaient plus. Il appela Larry Randall qui était dans la même pièce. Mais même si Larry avait pu l’entendre, il n’aurait pas été à même de lui répondre. La secousse l’avait jeté la tête la première contre l’arête de la grande table centrale. Il gisait par terre et n’avait plus conscience du chaos.

Nike rampa jusqu’au mur où se trouvait l’intercom. Il serra les dents et se persuada que ses jambes étaient encore en bon état. Il fit un bond et saisit l’appareil. De la main gauche il se tint solidement ; de la droite il décrocha le micro et donna l’ordre à Rex Ellington d’appareiller aussitôt.

Il n’avait pas besoin de savoir ce qui se passait au-dehors. Le tremblement continu qui ébranlait le Volta jusque dans ses fondations, était un avertissement suffisant.

— Appareillez immédiatement ! cria Nike une seconde fois.

Et malgré le vacarme, Rex Ellington comprit ce qu’il disait.

Nike Quinto comptait sur le Theodoric mieux armé que le petit Volta, pour tenir la position. C’était pour cette raison qu’il avait sonné si vite la retraite. Sinon, il y aurait réfléchi par deux fois.

En tout cas, le Volta quitta la scène trente secondes avant le Theodoric.

* *
*

Les portes de l’enfer s'ouvrirent.

Ron perçut d’abord un éclair blanc éblouissant sur l’une des coupoles de la paroi en dessous de lui. Aveuglé, il ferma les yeux. Une secousse ébranla les étriers métalliques et l’entraîna.

Il se tourna pour ne pas voir la paroi et il ouvrit les yeux. Ce fut pire. Au-dessus de lui, dans l’obscurité de l’Univers, il aperçut deux soleils blancs. Et tandis qu’il les regardait, il en vint encore deux autres, encore, encore et encore deux, jusqu’au moment où l’espace ne fut plus qu’un embrasement infernal et douloureux.

Quelque chose avait saisi la plate-forme et la balançait ici et là. Ron se retourna pour se mettre à plat ventre. Les pieds dans des étriers d’un côté, il agrippa les autres à deux mains et s’accrocha solidement.

Ne pas être arraché de la plate-forme, c’était sa seule préoccupation.

Il avait fermé les yeux. Mais il percevait quand même l’éblouissante clarté. Une fois sa prise assurée, ses pensées s’ordonnèrent. La plate-forme elle-même n’était pas menacée. Mais un combat semblait se dérouler entre la chose et les deux vaisseaux. L’éclair qu’il avait observé sur l’un des dômes était un tir. Que faisaient le Theodoric et le Volta ? Résistaient-ils ? Attaquaient-ils ?

Il roula sur le côté et ouvrit prudemment les yeux. Juste devant lui, apparemment à portée de la main, se trouvait une partie de la paroi armée de coupoles et de tourelles. La plate-forme s’était approchée à moins de cent mètres. L’horizon s’était rétréci. Plus à droite, Ron vit une deuxième fois une coupole cracher un feu d’enfer. Il tourna la tête et vit presque au même moment, une nouvelle fleur de feu s’épanouir plus loin dans l’espace.

La paroi en dessous était toujours intacte. Les canons des deux astronefs ne l’avaient pas endommagée. Le Theodoric et le Volta ne pouvaient rien faire contre le colosse. Il devait être enveloppé d’un écran protecteur impénétrable à l’armement des Terriens. Dans ces circonstances, que pouvaient faire les deux astronefs ? Ils ne pouvaient tout de même pas rester là à servir de cibles jusqu’au moment où leurs écrans protecteurs s’effondreraient sous le tir ennemi, simplement parce que deux de leurs hommes, sur une misérable plate-forme en plastométal, se promenaient dans les ténèbres du vide spatial.

Cette conclusion fit à Ron l’effet d’un choc. Logiquement, le Theodoric et le Volta ne pouvaient absolument pas agir autrement. Ils devaient se retirer s’ils ne voulaient pas être anéantis.

Les deux hommes étaient donc livrés à eux-mêmes. Ils n’avaient plus qu’une seule issue : avancer !

Ron tourna la tête ; le paysage surréaliste sous la plate-forme approchait. Une troisième fois il vit l’une des coupoles briller pendant quelques secondes d’une clarté aveuglante puis retomber dans l’obscurité.

Une idée lui vint. L’adversaire, entièrement absorbé par le combat, n’aurait pas le temps de s’occuper d’une petite plate-forme lentement poussée vers lui. Il ne s’apercevrait même pas de l’atterrissage de la plate-forme sur l’une de ses parois.

C’était le moment. Ils se trouvaient dans un angle mort. S’ils parvenaient à atterrir sur la paroi et à pénétrer dans le véhicule ennemi avant que les deux astronefs terriens ne se retirent, ils auraient fait un grand pas.

Soudain, Ron retrouva tout son allant et son énergie. La plate-forme ne roulait plus qu’un peu. Il se risqua à ôter les mains des boucles en acier et à redresser le buste.

— En route ! Nous devons débarquer, Lofty ! cria-t-il et il regarda autour de lui.

Il remarqua alors la disparition de Lofty.

* *
*

À cent heures-lumière du champ de bataille, les navires terriens reprirent contact entre eux. Dans les deux nefs, des appareils enregistreurs automatiques avaient effectué des observations surprenantes sur le fonctionnement des armes ennemies. Pour l’œil humain, tout s’était passé beaucoup trop vite.

Le Volta s’en était tiré assez bien. Deux appareils seulement étaient endommagés. Il y en avait pour deux heures de réparation. Mais cela pouvait attendre. Les appareils n’avaient pas une importance vitale.

Les trente secondes supplémentaires que le Theodoric avait passées sur la scène des événements avaient failli lui être fatales. Selon les rapports que le Volta recevait de la nef amirale, le Theodoric ressemblait à une boutique de brocanteur secouée par un tremblement de terre.

Une demi-heure plus tard, le premier bilan dressé, la situation parut un peu meilleure. L’effet mécanique transmis à l’intérieur du navire par les écrans de champ avait mis hors service les trois quarts de l’équipage et la moitié des machines. Mais les médecins étaient optimistes et la section technique aussi. La majeure partie des blessés fut remise sur pied en quelques heures. Les machines vitales en panne n’étaient pas trop nombreuses. Quelques heures suffiraient pour les réparer. Après quoi le Theodoric pourrait retourner sur le théâtre des événements et reprendre la surveillance. À vrai dire, une révision générale du vaisseau serait indispensable après cette mission.

Nike Quinto eut l’honneur de s’entretenir par hypercom avec le Stellarque. Il s’en serait volontiers dispensé. Car le Stellarque lui donna l’ordre de retourner là-bas aussitôt. Il lui fit aussi comprendre que pendant les cinq ou six heures à venir, le Volta serait livré à lui-même. Le Theodoric n’était pas en mesure d’intervenir plus tôt. Perry Rhodan était inquiet pour les deux hommes qu’ils avaient dû laisser seuls près de l’ennemi. Nike Quinto devait aller les chercher et leur prêter main-forte au besoin.

Quinto jura intérieurement mais il n’osa rien dire à voix haute. Comment faire comprendre à Rhodan que, tel qu’il connaissait Ron Landry, à cette heure-ci il était soit hors de danger, soit mort ? Comment lui annoncer que dans ces circonstances la nouvelle incursion du Volta dans les lignes ennemies était une entreprise inutile et dangereuse ? Il pariait à mille contre un que les canons ennemis se remettraient à cracher dès que le Volta se montrerait. Or les Terriens avaient tous compris qu’ils ne pouvaient rien faire contre les armes ennemies.

Nike accepta l’ordre et salua au garde-à-vous. Puis il se retourna, appela Rex Ellington et lui déclara qu’il devait remettre son navire au trot.

— Pour aller où ?

— Là d’où nous venons, bien sûr !

* *
*

L’effroi paralysa Ron pendant de longues secondes.

Lofty avait disparu ! Tandis que le radeau dansait dans la tempête magnétique du combat, il avait dû perdre appui et être emporté loin de là. Il planait maintenant quelque part dans l’obscurité, descendant lentement sur la nef étrangère.

« Je dois le chercher », pensa d’abord Ron.

Mais comment aurait-il pu faire ? La marge de manœuvre de la plate-forme était limitée. Impossible de se promener dans l’espace, d’exécuter des virements de bord et de tenir un cap compliqué.

Ron n’avait qu’une solution. En dépit des ordres stricts de Nike Quinto il augmenta la puissance de son émetteur. Puis il cria le nom de Lofty. Dans son émoi, il était devenu un peu imprudent. À peine avait-il commencé à crier qu’une coupole s’alluma juste en dessous de lui. Un poing furieux parut saisir la plate-forme et la secouer comme un prunier. Ron ne tenait que par les pieds passés dans les étriers. Instinctivement il se jeta en avant et saisit les étriers de l’autre côté, évitant ainsi d’être arraché de la plate-forme.

Il attendit que le véhicule primitif ait retrouvé son calme, puis il appela Lofty de nouveau. Avec peu d’espoir. Lofty avait sans doute atterri depuis longtemps sur la paroi du navire ennemi. La force d’attraction qu’exerçait la masse du vaisseau n’était sans doute pas assez grande pour disloquer un corps humain lors de l’impact. Mais il suffisait d’un atterrissage malheureux pour endommager la combinaison spatiale, et c’était encore pire que de s’écraser au sol.

Autant que l’on pouvait en juger, Lofty ne pouvait plus être…

Ron n’acheva pas sa pensée. Un bruit l’interrompit. Comme un gémissement. Il crut d’abord rêver. Mais tandis qu’il écoutait en retenant son souffle, le gémissement reprit. Cette fois-ci il était plus net. Ce devait être Lofty. Il dérivait, quelque part là, et souffrait. Peut-être était-il inconscient ?

— Lofty ! cria Ron. Où es-tu ?

Pour seule réponse, le gémissement. Ron se pencha par-dessus bord, regardant en bas la paroi déchiquetée de l’astronef étranger. Il prit conscience qu’il n’était plus qu’à cent mètres d’elle et qu’il devrait bientôt faire quelque chose pour poser la plate-forme correctement. Mais pour l’instant il ne fallait pas y penser, Lofty était encore plus important.

— Lofty… ! Réponds !

C’était inutile. À cette distance, on ne pouvait distinguer un petit objet comme le corps d’un homme. L’obscurité était trop complète. Les canons ennemis tiraient encore de temps en temps mais la plupart du temps ils étaient loin de la paroi. La lueur émise par les coupoles n’éclairait donc pas la paroi.

Il allait lancer un autre appel quand il entendit dans le récepteur une voix faible et rauque.

— Ici…, Ron ! J’arrive ! Aidez-moi !

Ron regarda autour de lui.

— Comment puis-je t’aider si j’ignore où tu te caches ?

Lofty haleta :

— Ici… tout près… Je…

Ron regarda pour la seconde fois. Il vit quelque chose bouger au bord de la plate-forme. Il se pencha et n’en crut pas ses yeux. Ce qui se glissait lentement par-dessus le bord et tâtonnait pour trouver un appui, c’était un gant spatial. Au bout du gant, un bras ; puis une épaule apparut derrière ce bras. Ron intervint, saisit la main et hissa l’homme sur la plate-forme.

Lofty resta à plat ventre. Prudemment, Ron lui glissa les pieds dans les étriers. Le combat n’était pas encore fini même s’il avait diminué d’intensité. À tout instant une nouvelle secousse pouvait saisir le radeau et l’envoyer valser.

La tension et l’inquiétude dont Ron était prisonnier jusqu’alors, l’abandonnèrent soudain. Il prit conscience du comique de la situation et se mit à rire.

— Ainsi, pendant tout ce temps, tu étais fourré sous la plate-forme, hein ?

— Oui, avoua Lofty d’une voix étouffée. (Il semblait avoir mal.) J’ai été arraché à la première secousse. J’ai tendu les mains autour de moi et j’ai saisi quelque chose. Une traction sur les bras et j’ai vu que c’était l’une des tuyères. Le radeau dansait toujours. Il me fallait un appui. En dessous, il n’y a pas de boucles métalliques. Vous savez que la tuyère est accrochée à deux haubans. J’ai glissé le bras de gauche entre les haubans et de la main gauche j’ai saisi celui de droite. Pendant un moment cette position me parut assez confortable. Puis la plate-forme se remit à danser. Chaque secousse coinçait mon bras gauche. Il se déboîtait. Je ne lâchai pas mais la douleur fut telle que j’en perdis connaissance. Quand je revins à moi, j’étais toujours accroché là, et quelqu’un m’appelait. C’était vous.

— Comment te sens-tu maintenant ? Encore mal ?

— Oui, bien sûr. Mais c’est supportable.

— Bon. C’est que nous devons descendre. (Il indiqua la paroi du navire ennemi.) J’ai besoin de ton aide pour piloter.

Lofty se redressa.

— Là en bas ? demanda-t-il épouvanté.

Ron lui expliqua ce qui s’était passé. Il ne lui cacha pas que le Theodoric et le Volta s’étaient retirés.

— Nous n’avons donc pas le choix, conclut-il.

Lofty le reconnut. Ils se mirent aussitôt à l’œuvre.

Les pieds dans les étriers, ils firent fonctionner les tuyères. Tout d’abord, la plate-forme accéléra. Puis Ron commença à freiner. Les flèches des plus hautes tours se dressaient déjà au-dessus d’eux. La plate-forme survola un sillon qui débouchait cent mètres devant dans une dépression circulaire.

Lofty, à la tuyère de poupe, imprima à la plate-forme une légère impulsion vers le haut. Le véhicule parcourut en douceur la distance restante. Ils stoppèrent les tuyères et laissèrent la force d’attraction faire le reste. La plate-forme heurta la coque en bordure du fossé. Une violente secousse. Mais pour Ron et Lofty ce n’était rien d’autre qu’un petit coup sur l’épaule, après tout ce qu’ils avaient enduré dans l’orage magnétique du combat.

Ron descendit de la plate-forme. La gravitation du navire était minime mais on pouvait la sentir. Elle donnait la sensation sécurisante du haut et du bas. Ron regarda autour de lui. À gauche, le fossé s’enfonçait jusqu’à une profondeur de cinquante mètres. Les parois étaient lisses. Il ne semblait pas y avoir d’accès à l’intérieur du navire.

À droite s’étendait un terrain plat. À cinquante mètres de là se dressait une tour en forme de bouchon. Derrière elle, à peine visible dans l’obscurité, s’élevait l’une des coupoles. Entre ces objets s’étendait une plaine de métal poli.

C’était un paysage accablant. Ron dut s’efforcer de penser qu’il avait atterri sur la coque d’un astronef ennemi et non sur une planète étrangère, exotique.

Il regarda la tour une deuxième fois. Selon toute probabilité, c’était là-bas qu’ils avaient des chances de trouver une entrée.

Il fit part de ses réflexions à Lofty. Celui-ci était distrait. Il cherchait le petit générateur qui leur avait ouvert la porte du repaire. L’appareil n’était plus là. Ron ne s’en était pas aperçu jusqu’alors.

— Il a sans doute été emporté, murmura Lofty. Il n’était pas particulièrement bien arrimé quand nous l’avons branché.

— Nous n’en avons plus besoin. Nous trouverons notre chemin de retour avec une aide étrangère, ou pas du tout. Notre radeau ne pourra jamais décoller d’ici.

Lofty regarda pensivement la plate-forme puis il inclina la tête.

— Oui, je crois que vous avez raison.

Ron lui frappa sur l’épaule.

— Allons là-bas ! Nous devons trouver un moyen d’entrer.


CHAPITRE V

La « grenade » était déconcertée.

Elle avait porté le premier coup de toutes ses forces mais apparemment, il n’était rien arrivé aux astronefs des organiques. Ils devaient avoir des écrans protecteurs puissants. Ils s’étaient retirés sains et saufs. Et maintenant ils connaissaient la cachette.

La « grenade » se convainquit que pour l’instant l’espace était vide dans un rayon de cinq heures-lumière. Les canons portaient à cette distance. Ce qu’il y avait au-delà de ce cercle était sans intérêt.

Les organiques avaient donc au moins pris la fuite. La « grenade » regretta de ne pas connaître leur mentalité. Ce regret fut exprimé par sa logique mécanique. Le reste de sa conscience était persuadé qu’il était inutile de connaître la mentalité d’un organique pour prédire son comportement. Sa couardise, par exemple, était telle qu’après ce qu’il avait enduré sous le feu des canons, il fuirait dans le coin le plus reculé du cosmos et ne se risquerait plus jamais à en sortir.

« La cachette est découverte, se rappela la « grenade ». Mais cela ne sera d’aucune utilité à l’adversaire, conclut-elle. Une créature dotée d’un instinct de conservation puissant, sera heureuse de s’en être tirée indemne. »

La « grenade » ne remarqua pas que son conscient mécanique se révoltait violemment contre cette conclusion, la trouvant précipitée et insuffisamment fondée. Il tenta d’émettre un avertissement. Mais la « grenade » ne l’écouta pas. Dans les minutes précédant le combat, le conscient émotionnel n’avait été que difficilement étouffé. Depuis il avait pris le pouvoir.

À bord de la nef composite, les choses reprirent leur cours habituel. On procéda au nettoyage du couloir C-121-0011 où la lutte contre l’envahisseur organique avait laissé toutes sortes de traces, dont les cadavres de nombreux parents. Une autre tâche consistait à observer le brouillard galactique 00-101 101-01 (dans la nomenclature de la « grenade »). C'était justement pour cela que la nef composite était là, dans les abîmes infinis entre les galaxies.

L’incident avec les deux navires à équipages organiques fut enregistré dans le centre mémoriel et rayé de la conscience.

Quand ils trouvèrent l’entrée, Landry réalisa qu’à vrai dire ils n’avaient pratiquement aucune chance.

Où étaient-ils ? À bord d’un astronef ennemi. On aurait pu aussi bien le qualifier de planète artificielle. Il était gigantesque. Sans doute contenait-il des centaines de milliers de ces étranges créatures qui haïssaient toute vie organique. Et en face d’elles se trouvaient deux Terriens, donc des organiques, venus jusqu’ici parce qu’ils n’avaient pas d’autre solution. Le plan de la planète artificielle, de cet astronef géant, leur était absolument inconnu. S’ils ouvraient une cloison, ils ignoraient ce qui les attendait derrière : un piège mortel ou une salle inoffensive. Ils ignoraient si le moindre de leurs pas était surveillé ou non. Ils ne comprenaient pas la façon de penser des étrangers. Ils ne savaient même pas s’ils seraient automatiquement considérés comme des ennemis. Mais ils prirent comme principe qu’il leur fallait être prêts à tout.

Et ce qui était encore pire : ils ne savaient même pas ce qu’ils cherchaient ici. Bien sûr ils allaient ouvrir les yeux et tenter d’en apprendre le plus possible. La machine de guerre terrienne ferait un grand pas dans l’organisation de la défense si elle apprenait jamais ce qu’avaient observé Ron et Lofty à bord de la nef ennemie.

Mais l’apprendrait-elle ? Cela supposait que les deux envahisseurs quittent un jour la planète artificielle, au moins en état d’être interrogés, et qu’un vaisseau terrien les attende là-dehors pour les prendre à son bord.

Et ces deux conditions étaient en dehors de toute probabilité. Ron le comprit en voyant s’étendre devant lui le vaste couloir qui disparaissait à l’oblique dans la pénombre. Avant qu’ils n’aient fait dix pas, l’adversaire serait sur eux. Et dans un combat ouvert avec une armée de robots, ils n’avaient pas la moindre chance.

— Et maintenant ? demanda Lofty.

La cloison interne du sas s’était refermée derrière eux. Ils avaient laissé derrière le paysage d’acier avec ses tours, coupoles, antennes, fossés et cuvettes. Devant eux, c’était l’intérieur du colosse, inconnu et insolite.

— On descend ! répondit Ron en indiquant le couloir.

Il se mit en route. La pesanteur à l’intérieur de la planète artificielle était beaucoup plus élevée que sur la coque, supérieure même à la pesanteur terrestre. Ron sentait nettement que le couloir descendait. Il se demanda pour quelle raison on avait installé une telle coursive.

Ils firent dix pas, même vingt, trente, cinquante. Rien ne se produisit. Dans les murs du couloir étaient encastrés d’étranges appareils. Chacun d’eux pouvait être une caméra de surveillance projetant leur image sur un écran de télévision quelconque. Si tel était le cas, nul ne faisait attention à l’écran ou alors il n’était pas branché. En tout cas, ils avançaient, mètre après mètre, et personne ne se dressait en travers de leur route.

Ils passèrent devant des intersections. À chaque fois le couloir s’élargissait en une salle ovale ou cruciforme dont le plafond était incurvé comme un dôme tandis que le sol était creusé de sillons de la profondeur d’un homme. Sans chercher à comprendre, ils trouvèrent leur chemin sur les crêtes entre les sillons et s’enfoncèrent plus avant à l’intérieur du navire.

Un bourdonnement incessant retentissait, partout. Il provenait de machines invisibles. Le seul indice qu’ils n’étaient pas dans un astronef vide, abandonné depuis longtemps.

Le vide singulier amena Ron à réfléchir. Il ne pouvait s’agir d’un astronef au sens traditionnel. Ne fût-ce que par son gigantisme. Mais peut-être les étrangers avaient-ils d’autres critères ? Les coursives et les salles d’un astronef destiné à se déplacer dans l’univers et à parcourir au plus vite des distances plus ou moins longues, auraient dû pétiller d’activité et grouiller de personnel. Rien de cela ici. Les coursives étaient silencieuses et sans vie. Jusqu’alors, Ron n’avait pas tenté d’ouvrir l’une des portes étanches qui étaient disposées à intervalles irréguliers dans les parois. Mais il était convaincu qu’il ne trouverait personne derrière ces cloisons et ne verrait aucune activité.

Cela lui donna une idée. Le colosse n’était peut-être pas un astronef. C’était peut-être un engin stationnaire, une station d’observation par exemple. Cela expliquerait ce vide. Pour faire fonctionner une station dont la seule tâche était de rester à un endroit déterminé de l’espace, il suffisait d’un équipage réduit.

Cela pouvait être une explication. Pour le moment, nul ne savait si elle était exacte. Peut-être en apprendraient-ils davantage en s’enfonçant plus avant à l’intérieur.

Le couloir déboucha finalement dans une chambre cylindrique, juste au centre de l’une des parois frontales circulaires. Du sol du couloir au sol de la salle il y avait sept ou huit mètres de dénivelé. Heureusement, l’orifice du couloir avait été aménagé comme un entonnoir. Ron et Lofty purent donc se laisser glisser sur le métal lisse, jusqu’au sol de la salle.

Un peu étourdis, ils se redressèrent et regardèrent autour d’eux. Le hall s’étendait devant eux comme un gigantesque boyau. Mais la vue était limitée par des cloisons toroïdales qui bordaient, à intervalles apparemment réguliers, le mur circulaire du hall. La salle elle-même avait quinze mètres de diamètre. Le bord externe d’une cloison toroïdale avait le même diamètre ; le bord interne atteignait tout au plus six mètres. Ces cloisons étaient disposées tous les dix mètres environ. Tous les dix mètres, donc, il y avait un obstacle que Ron et Lofty n’auraient jamais pu surmonter s’il n’y avait eu dans ces cloisons toroïdales des fentes étroites qui, à l’endroit le plus profond de l’anneau, descendaient du bord interne jusqu’au sol de la salle.

L’ensemble était si spectaculaire que Ron se demanda à quoi servait ce hall bien qu’il se fût promis de ne plus se casser la tête. L’ensemble ressemblait à une série de résonateurs à cavités. Dans ce cas, l’espace entre deux cloisons toroïdales devait correspondre à une longueur d’onde de la radiation de résonance. Dix mètres… Cela correspondait dans le spectre électromagnétique à une onde ultracourte de trente mégahertz.

Mais cela n’expliquait toujours pas à quoi servait cette salle. Que pouvait-on faire avec une série de résonateurs à cavités aussi gigantesques ?

Ron et Lofty poursuivirent leur chemin. Le sol du hall était aussi lisse que celui du couloir.

Par les fentes dans les cloisons toroïdales, ils avancèrent rapidement bien que Ron n’en ait franchi aucune sans inspecter soigneusement les environs avant de sortir dans le secteur suivant du hall. C’était superflu. Le hall était aussi vide que le reste.

Mais le bourdonnement monotone qui emplissait l’intérieur du colosse s’amplifiait. Et quand Ron et Lofty quittèrent le hall à l’autre bout par un boyau en entonnoir tout aussi étrange, ils eurent le sentiment de se trouver à proximité immédiate d’une salle contenant un groupe moteur important. L’entonnoir qu’ils avaient péniblement escaladé en rampant ne s’achevait pas dans un couloir, cette fois-ci. L’espace dans lequel il débouchait était difficile à classifier. Compte tenu de sa taille, Ron était prêt à l’appeler un hall. Mais au débouché de l’entonnoir il avait dix mètres de large sur cinq de haut. Les dimensions augmentaient vers le fond. Les parois latérales étaient des surfaces brisées, irrégulières et le plafond, un chaos d’arêtes et de petites surfaces inclinées les unes contre les autres.

Ron s’arrêta, surpris, et regarda autour de lui. Il se remémora tout ce qu’il savait des bioposis. C’était peu. La flotte terrienne les connaissait depuis six mois mais ils s’y étaient entendus à garder pour eux, comme un secret, leur nature et leur originalité ainsi que leurs intentions et leurs objectifs. On savait qu’ils pensaient selon une logique tout à fait insolite. Et aussi que leur conscience était mi-mécanique, mi-organique. Mais cela ne suffisait toujours pas à Ron pour expliquer la forme singulière de ce grand astronef. Il ne fallait sans doute pas attribuer ce chaos de forme incroyable à la folie de l’architecte. Il devait y avoir un sens quelconque derrière tout cela. Peut-être les parois découpées et le plafond à facettes permettaient-ils de focaliser d’une manière particulière un champ ou un rayonnement. Dans ce cas, le hall devait contenir un appareil produisant ce champ ou le rayonnement.

— Voyez-vous, là-bas derrière ? demanda soudain Lofty. Une machine…

Ron plissa les yeux. Le fond de la salle disparaissait dans la pénombre. Les bioposis ne semblaient pas aimer la lumière vive. Ron vit un bloc sombre, sans forme, à l’endroit indiqué par Lofty.

Ron sentit sa théorie confirmée. Cette chose là-bas était un générateur produisant le champ ou le rayonnement qui était façonné d’une manière bien déterminée par les facettes et les lignes brisées. La nature du champ et la raison pour laquelle il devait être formé ainsi, tout cela paraissait impénétrable. En tout cas, Ron voulait voir le générateur de près.

Nul ne les empêcha d’en approcher. Plus ils avançaient et plus il était évident que l’appareil était un monstre. Il atteignait presque le plafond, à une quinzaine de mètres de hauteur. Une partie du bourdonnement permanent provenait de cette machine colossale.

Quand ils furent près d’elle, le sol tremblait si fort sous leurs pieds qu’ils voyaient trouble. La machine elle-même paraissait inachevée. L’intérieur était visible. Il n’y avait pas d’habillage. Ron pouvait voir une série de fils qui n’étaient même pas isolés. À vrai dire ils couraient de telle manière qu’ils ne risquaient pas de se toucher. Il examina la disposition des circuits, des conduits, des unités de connexion et de distribution et autres choses qu’il ne connaissait pas et il arriva à la conclusion qu’il lui faudrait s’habituer à la mentalité d’une technologie tout à fait étrangère avant de comprendre le fonctionnement de la machine. Les créatures qui l’utilisaient étaient des robots. Ils connaissaient son mode de fonctionnement. Ils la connaissaient dans ses moindres détails. Créatures non organiques, ils ne risquaient pas de toucher par mégarde un endroit dangereux et de recevoir une décharge électrique. Ils n’avaient pas besoin d’habillage pour la machine. Au contraire, il se serait avéré gênant si l’on voulait accéder à l’intérieur de la machine pour la réparer ou la modifier. Ce qui paraissait inachevé et rapiécé à l’observateur organique, était en réalité l’expression de l’utilité pure.

Ron comprit cela et peu à peu se forma dans son esprit l’image de la machine telle qu’elle fonctionnait. Il découvrit des analogies, des ressemblances. Et, finalement, il sut qu’ils avaient fait ici la trouvaille la plus importante qu’ils pouvaient espérer faire à bord de la nef ennemie.

La machine n’était rien d’autre qu’un grand modèle de cet appareil qu’il avait acheté à l’Agladyen. C’était le générateur qui produisait le champ déformant où se cachait l’ennemi.

Ron l’expliqua à Lofty. Ce dernier embrassa le colosse d’un regard méfiant et demanda :

— Nous sommes donc au bout du chemin, n’est-ce pas ?

Ron inclina la tête, lentement.

— Oui. Si nous rendons cette chose-ci irréparable, les bioposis ne pourront plus se cacher.

— S’ils n’ont pas de générateur de remplacement.

— C’est peu probable. Et même si c’était le cas, nous n’avons pas d’autre solution.

Lofty approuva.

— Eh bien, commençons !

Ils comprenaient tous deux qu’ils n’iraient plus beaucoup plus loin. Ils pourraient peut-être détruire le générateur, mais quelques secondes plus tard ils auraient toute la horde des bioposis sur le dos, et ce serait la fin, sans appel.

— Recule un peu, conseilla Ron à son compagnon. Qui sait ce qui se passera quand je tirerai.

Lofty obéit.

Ron dégaina son arme. C’était l’un des pistolets-désintégrateurs dont Nike Quinto équipait ses hommes en des occasions particulières, l’une des armes les plus efficaces de la Galaxie.

Lofty s’était mis à l’abri à vingt mètres de là. Ron se mit à tirer. Il travailla le régénérateur de haut en bas. En une seconde, la pointe acérée, juste sous le plafond, se dissipa en lourds nuages de gaz verdâtre. Le rayon ininterrompu du désintégrateur couvrit par son feulement tous les bruits. La machine disparut peu à peu. Un brouillard s’éloigna en tourbillonnant, flots d’atomes du métal composant le générateur. Ron n’osait plus respirer. Mètre après mètre, le colosse rapetissait.

Puis le rayon frappa l’endroit décisif. Un éclair éblouissant zébra l’air. Aveuglé, Ron tituba en arrière. Ce n’étaient que grondements et fracas. Quelque chose le heurta durement à l’épaule et le jeta par terre. Il entendit Lofty crier :

— Attention, la chose bascule !

Étourdi, il rampa aussi vite que possible. Avec tout l’élan dont il était encore capable, il effectua plusieurs roulades puis s’arrêta.

Des étoiles et des cercles dansaient encore devant ses yeux. Le vacarme semblait s’être éloigné. La machine s’effondrait sur elle-même. Le sol grondait.

Puis ce fut le silence. Quelques secondes. Ron se détendit et bondit soudain, en position de défense, en entendant un grand bruit de casseroles. Il ne voyait toujours rien, mais il entendit la voix stupéfaite de Lofty.

— Mon Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ?

Il se redressa. Juste devant lui, une chose était accroupie sur le sol. Il s’approcha encore d’un mètre et…

…Vit le robot le plus hideux qu’il eût jamais rencontré.

* *
*

Il tenait encore le désintégrateur à la main. En hésitant il le pointa sur la tête de la chose. Elle montra ses dents blanches encastrées dans un cadre métallique semblable à des maxillaires et de ses cordes vocales au grincement métallique elle dit :

— Ne tirez pas, major ! Je suis le sergent Meech Hannigan… même si vous ne me reconnaissez pas.

Ron faillit en lâcher son arme de surprise.

— Meech…, gémit-il. Mais que diable… d’où sors-tu ?

Meech se leva. C’était une construction monstrueuse de plastique et de métal ; mais il se déplaça avec la même souplesse que d’habitude.

— Je n’en sais encore trop rien moi-même. J’étais dans un état de métastabilité temporelle. Cet état a brusquement cessé il y a quelques secondes. Et maintenant, me voici. Mais je ne crois pas que nous ayons le temps de nous poser des questions. Nous allons bientôt devoir nous défendre. Je sens les ennemis venir.

Ron se retourna. Là où s’était trouvé le générateur de champ déformant, seul un bout de métal se dressait encore.

— D’où viennent-ils ? demanda Ron au robot.

— De là-bas, major ! répondit Meech en indiquant le fond de la salle.

— Bon ! Dans ce cas, nous disparaissons par ici ! (Il indiqua la direction opposée.) Lofty ?

— Présent ! Je suis déjà en route.

Puis Ron entendit un bruit métallique sortant de la pénombre, à l’arrière-plan. L’adversaire avait eu une réaction ultra-rapide.

Ils s’éloignèrent en courant. De temps en temps, Ron tournait la tête. Mais il ne voyait toujours pas plus loin qu’avant. L’adversaire restait invisible. Il les poursuivait, cela s’entendait nettement. Mais il paraissait prendre son temps : il ne se rapprochait pas.

Cela fit réfléchir Ron. Il demanda à Meech :

— À quelle vitesse se déplacent-ils ?

— Plus lentement que nous.

— Ce qui signifie qu’ils sont certains de nous avoir, n’est-ce pas ?

— Oui. C’est l’explication la plus vraisemblable.

Ron réfléchit au chemin devant eux. La sortie était sans doute bloquée. Et même si elle ne l’avait pas été, ils n’avaient aucune chance de quitter le vaisseau avec leur plate-forme.

Ils devaient tourner quelque part. De l’autre côté du hall aux parois côtelées il y avait de nombreux croisements. S’ils bifurquaient là-bas, à gauche ou à droite, ils pourraient repousser un peu l’instant décisif.

Ils dévalèrent l’entonnoir dans le hall cylindrique. Il était toujours vide. L’ennemi n’attaquait que d’un côté. Il paraissait vraiment sûr de son affaire.

Ron cria à Lofty de prendre à gauche au premier croisement dès qu’il aurait quitté le hall. Lofty acquiesça et disparut dans la première fente. Ron le suivit, dix mètres en retrait. Meech, le robot, fermait la marche.

Ron entendit soudain sa voix. Meech déclara tranquillement :

— J’ai la liaison avec le Volta. Il signale que la nef composite se voit maintenant nettement sur leurs écrans optiques.

Ron poussa un soupir de soulagement. Ils n’étaient plus seuls. Nike Quinto attendait dehors avec le Volta. Il ferait tout pour les sortir de là.

L’instant d’après, il se demanda à quoi cela servirait. Même Nike Quinto ne pourrait leur venir en aide.

Ils étaient prisonniers.

* *
*

La « grenade » avait vu resurgir l’astronef des organiques depuis un certain temps déjà. Bien sûr il ne lui échappa pas qu’il s’agissait du plus petit des deux vaisseaux qui avaient détalé peu avant sous le tir violent de la station.

La « grenade » était abasourdie. Le secteur émotionnel de sa conscience dut reconnaître qu’il s’était trompé sur le comportement des organiques et il se retira. Le secteur mécanique prit la relève. Il déclara qu’il avait prévu un tel incident.

Mais lui non plus ne pouvait en dire plus.

La « grenade » décida d’attendre.

Elle prit cette décision quelques secondes avant que l’écran temporel ne s’effondre, exposant ainsi la station, soudain à découvert et sans protection, aux canons de l’astronef ennemi.

La « grenade » n’hésita pourtant pas un dixième de seconde. Elle agit aussitôt.

* *
*

C’était un spectacle assez troublant que de voir soudain le cube irrégulier de l’astronef ennemi surgir de l’obscurité du néant. Heureusement, à ce moment-là, Nike Quinto se trouvait dans le poste de commandement du Volta. Il prit aussitôt une décision.

Elle reposait sur le fait que le champ déformant derrière lequel l’adversaire s’était caché jusqu’alors, était sa seule protection. Nike supposa qu’il n’y avait pas d’autre écran protecteur. Le colosse se trouvait donc sans défense devant lui.

Nike Quinto donna l’ordre de tir.

Les tourelles du Volta se mirent à déverser des flots d’énergie dévastatrice sur le géant. L’obscurité de l’abîme sans étoiles se transforma en un enfer de traits incandescents et d’explosions éblouissantes. Avec soulagement, Nike Quinto constata que les salves du Volta faisaient mouche et provoquaient des dégâts. L’adversaire n’était pas invulnérable comme tous l’avaient cru jusqu’alors.

Puis le Volta reçut le premier coup. Le champ protecteur s’embrasa et le navire fit un saut de cabri. Mais l’un des officiers d’artillerie avait vu briller une coupole peu avant l’impact. Les canons du Volta prirent la coupole pour cible et quelques secondes plus tard, elle avait cessé d’exister.

Ensuite, à la surprise générale, le message radio de Meech Hannigan arriva par hypercom. Meech décrivit succinctement la situation. Il fit comprendre qu’avec ses deux compagnons il n’avait aucun moyen de quitter la nef ennemie. Ils attendaient des secours.

Pendant un moment, Nike Quinto fut perplexe. Comment secourir trois hommes se trouvant à bord d’un super-astronef ennemi dont lui-même avait du mal à se garder ?

Son embarras ne dura pas longtemps. Il restait une dernière possibilité. Une issue désespérée avec une chance sur mille. Mais même la chance la plus infime devait être courue. Nike donna ses ordres.

— Il me faut dix robots et un émetteur-récepteur portatif pour transmetteur arkonide. Réglez les transmetteurs du bord sur le Theodoric. Vite ! Chaque seconde compte ! Nous ne pouvons secourir nos hommes que par le transmetteur fictif du Theodoric !

* *
*

Des organiques à bord ! Des êtres horribles, répugnants, en chair et en sang ! Ils avaient détruit le générateur de chrono-champ et rendu la station sans défense.

La haine de la « grenade » n’avait plus de bornes. Tous les membres de la famille reçurent l’ordre de pourchasser les ennemis et de les tuer.

La chasse commença. Les organiques s’enfuirent, comme prévu. Mais ils étaient prisonniers. Ils n’avaient aucun moyen de quitter le vaisseau. Cette fois-ci ils y laisseraient leur peau !

* *
*

Dans l’un des couloirs secondaires, Lofty fit un signe. Ron leva le bras et s’écria :

— Continue ! Ne reste pas là !

Lofty disparut. Ron chercha le robot des yeux. Meech s’était arrêté. Il paraissait écouter. Le bruit de ferraille que faisait l’armée ennemie leur parvenait toujours, loin derrière. Elle devait être dans la salle aux parois côtelées.

— Le Volta, dit Meech. Ils ont besoin d’un signal de relèvement permanent. Ils vont nous secourir.

Ron réprima une question. Inutile de demander ce que le Volta voulait faire. Meech ne pourrait répondre à la question.

— Envoie le signal ! ordonna-t-il. Puis viens !

Meech se mit en route. Désormais, l’un des appareils compliqués qu’il portait dans son corps métallique, émettait un signal continu à destination du Volta. Ainsi était-on constamment informé, dans l’astronef, de la position de Meech. Le relèvement radiogonio de l’émetteur s’effectuait à dix mètres près.

Le couloir latéral que Lofty avait emprunté s’élargit au bout de cinquante mètres en une salle vide. Les murs étaient lisses mais le plafond se cintrait en vagues. Encore une de ces salles énigmatiques sauf pour les bioposis.

Le bruit de l’armée mécanique, à l’arrière-plan, s’était tu. Les trois Terriens avaient une telle avance qu’ils ne pouvaient même plus entendre l’adversaire.

Ils s’offrirent une petite pause. Ils soufflèrent et attendirent un miracle.

Maintenant qu’ils étaient immobiles, ils sentaient les violentes vibrations du sol. Ils entendirent un vacarme lointain et Meech, en liaison avec le Volta, annonça :

— Ils tirent sur le colosse. Il n’a pas d’écran de protection et nos canons lui infligent de lourds dégâts.

Lofty eut un rire chevrotant :

— Alors qu’ils se dépêchent de nous sortir d’ici avant que la chose n’explose !

Ron jura. Si seulement il avait la moindre idée de ce que projetait Nike Quinto, peut-être pourraient-ils alors s’y préparer. Peut-être y aurait-il moyen d’accélérer leur sauvetage. Il ordonna à Meech d’interroger le Volta à ce sujet. Meech envoya la question, mais ne put communiquer la réponse à Ron.

À l’autre bout de la salle, des créatures métalliques, étincelantes, surgirent. Elles volaient. Elles étaient beaucoup plus rapides que les forces armées que les Terriens avaient longtemps entendues derrière eux. Elles approchèrent sans bruit et ouvrirent le feu alors qu’elles étaient encore à vingt mètres des Terriens.

— À couvert ! cria Ron.

Ils bondirent sur le côté. Une série de tirs radiants frappa le mur devant lequel ils se tenaient encore une seconde plus tôt, et le porta à l’incandescence. En tombant, tête la première, Ron sortit son arme et la pointa sur l’un de ces étranges « volatiles », un cube aux arêtes obliques, de cinquante centimètres de diamètre. Dans un feulement, le rayon frappa la créature bizarre et la désintégra. De la poussière tomba en pluie. Des nuages de gaz s’éloignèrent.

Meech et Lofty avaient eux aussi ouvert le feu. Nullement gêné par la disparition de sa peau organique, Meech tenait son arme avec l’armature métallique de ses doigts et chacun de ses tirs faisait mouche.

Contre cette défense concentrée, les bioposis volants étaient impuissants. Leurs tirs étaient désordonnés, imprécis. Pendant une minute, il sembla que les Terriens allaient prendre le dessus.

C’est alors que deux événements se produisirent en même temps.

Une nouvelle nuée de bioposis volants sortit du fond de la salle. Sans hésiter, ils ouvrirent le feu sur les Terriens. Ceux-ci se tournèrent vers leur nouvel adversaire avec une rage rentrée. Mais avant que le premier échange de tirs ait produit de l’effet, Lofty Patterson fit un bond avec une exclamation sauvage :

— Là ! Regardez !

Comme si les bioposis avaient pu comprendre le cri, ils cessèrent de tirer. Ron roula sur le côté. Juste à temps pour voir les dix robots se matérialiser. Ils tombaient tout droit du ciel. Chacun d’eux fit un petit pas et tous se dressèrent au centre de la salle. Dix robots de combat de modèle arkonido-terrien. L’un d’eux portait un appareil en forme de boîte sous le bras. Et un autre cria d’une voix pitoyable :

— Au secours, parents ! Nous sommes la vie réelle comme vous et nous sommes en détresse !

Le cri était accompagné d’une série de signaux codés positoniques que seul Meech Hannigan pouvait comprendre. Meech… et les bioposis volants avec leur affectueuse inclination pour toute vie non organique. Le combat s’était arrêté.


CHAPITRE VI

Ron comprit aussitôt la situation. Les dix robots, envoyés par transmetteur fictif devaient leur faire gagner du temps. Les bioposis s’occuperaient d’eux et oublieraient l’ennemi organique. La boîte que l’un des robots portait sous le bras était un émetteur-récepteur pour un transmetteur de type arkonide. Il n’y avait aucun doute que Nike Quinto avait activé les transmetteurs à bord du Volta pour jeter un pont que ses hommes, de l’autre côté de l’espace et du temps, pourraient emprunter pour se mettre en sécurité. L’appareil que portait le robot ouvrait l’accès au pont.

Il n’y avait que deux difficultés. Tout d’abord, l’appareil devait être pris au robot sans que les bioposis ne se rebellent et ensuite il fallait laisser dix minutes à l’appareil pour qu’il atteigne sa puissance de travail normale.

— Enlève-le-lui ! siffla Ron.

Son ordre fut transmis par le haut-parleur extérieur de son casque. Meech comprit aussitôt. Prudemment, il s’approcha du robot qui portait l’appareil.

Pendant ce temps, Ron et Lofty observaient les bioposis. Ils virevoltaient autour des robots terriens. Quelques-uns d’entre eux s’étaient posés sur les épaules des créatures mécaniques. De leurs corps sortirent des bras métalliques, flexibles, avec lesquels ils paraissaient caresser les robots. Le spectacle était grotesque. Nul doute que l’assistance à leurs « parents » réclamant de l’aide, tenait beaucoup plus à cœur aux bioposis que la poursuite du combat. Les robots, raides et immobiles, donnaient l’impression d’avoir réellement besoin d’être réparés. Nike Quinto les avait manifestement programmés ainsi, et Ron l’en remercia du fond du cœur.

Sans rencontrer d’opposition, Meech s’approcha du robot portant l’appareil. Les bioposis voletaient autour de lui. Imperturbable, Meech poursuivit son chemin sans s’arrêter une seule fois, prit la boîte et revint.

— Filons ! Là-bas derrière ! ordonna Ron. Ils peuvent se ressaisir à tout instant et j’aimerais avoir la paix pour mettre l’appareil en route.

Lofty courut aussi vite que possible vers le fond de la salle. Meech le suivit. Le lourd appareil ne semblait pas lui peser. Cette fois-ci, Ron ferma la marche. Il s’inquiétait pour les dix robots. Bien sûr, en cas de nécessité, il les abandonnerait. Mais s’il le pouvait, il essaierait de les ramener à bord du Volta. Il ignorait le programme que Nike Quinto avait établi pour eux. Mais il espérait qu’au moment voulu ils se remettraient en mouvement.

Lofty s’arrêta quand les bioposis derrière lui furent dans la pénombre. Meech posa l’émetteur sur le sol. Ici, la salle était plus grande que devant. Au fond on apercevait un mur, indistinctement, qui paraissait décrire un quart de cercle. Il y avait une rangée de portes. L’endroit choisi était loin d’être sûr. Mais Ron voulait éviter toute autre perte de temps. Il ordonna à Meech de brancher l’émetteur et de repérer la station réceptrice du transmetteur à bord du Volta.

Lui-même monta la garde. De là on ne voyait pas les dix robots figés et leurs « infirmiers » bioposis. La distance était trop grande et la lumière trop faible. On entendait des bruits. Mais il était évident que les robots ne s’étaient pas encore remis en mouvement.

Des vibrations ébranlaient toujours le sol de la salle. Ron avait l’impression que les tirs étaient plus violents.

Il se retourna et vit Meech régler le dernier bouton, puis se redresser.

— Encore huit minutes, dit-il.

À cet instant, Lofty poussa un cri horrible. Ron tourbillonna sur lui-même. Lofty, le bras droit tendu, indiquait la paroi circulaire au fond du hall. Ron fut paralysé par l’effroi.

Une chose énorme, d’au moins quatre mètres de haut et de la forme d’une grenade d’artillerie, s’était glissée par une porte et s’approchait du groupe de Terriens.

* *
*

La colère n’avait cessé de croître dans le conscient émotionnel de la « grenade ». Depuis que ces répugnants organiques avaient détruit le générateur de chrono-champ, tout allait de travers. Le côté de la station face au navire ennemi était un champ de cratères, de sillons et de cônes d’explosions. Plus une seule coupole de tir n’était intacte de ce côté.

La « grenade » s’était mise à faire tourner lentement la station. Bientôt, les dômes de tir d’une autre face pourraient atteindre la cible. Mais la « grenade » se demandait si ces coupoles ne connaîtraient pas le même sort que les premières.

En outre, les organiques étaient encore à l’intérieur de la station. Ils avaient échappé à une équipe de détection pour tomber droit dans les bras de la deuxième. Tout se passait comme prévu. Jusqu’à l’apparition de ces dix parents étrangers demandant de l’aide. Naturellement, l’équipe volante devait dispenser cette aide. Mais la « grenade » ne pouvait se défendre du sentiment que les dix parents étrangers n’avaient surgi que pour laisser souffler les organiques. Elle savait que ces soupçons étaient sacrilèges et impensables. Mais une fois formés dans son conscient émotionnel, elle ne pouvait les expulser.

Puis elle remarqua que les organiques s’approchaient. Elle surmonta son dégoût et quitta la salle au plafond en forme de toit et au sol cintré pour contrôler elle-même ce qui se passait.

* *
*

La main de Lofty glissa vers son radiant.

— Stop ! siffla Ron. Ne tirez pas !

— Encore six minutes, annonça Meech calmement.

Puis il se retourna et attendit la « grenade ». Les objectifs grand ouverts dans son visage de métal, il observa la créature étrangère. Il repoussa de sa conscience positonique toute inhibition et toute diversion et se concentra sur ce qui approchait, un robot comme lui.

Et il commença à comprendre les signaux qu’émettait le robot étranger.

— Tu es un parent ! (Une série d’impulsions positoniques, plus une constatation d’une question.) Que fais-tu près de ces repoussants organiques ?

Meech hésita. En quelques fractions de seconde il envisagea dix mille possibilités. Il lui en fallait une qui lui accorderait six minutes de délai, jusqu’à ce que l’émetteur fonctionne. Il devait retarder l’étranger.

Il ne devait pas avouer qu’il était un robot. Sinon la « grenade » anéantirait Ron et Lofty. Il lui vint une idée.

— Comment en arrives-tu à cette conclusion ? demanda-t-il en s’efforçant d’utiliser le même code que la « grenade ». (Et en même temps il parlait à voix haute pour que Ron sache ce qu’il faisait.) Vous m’avez presque tué la première fois que je suis venu ici.

— Ainsi c’était toi ! constata la « grenade » sans faire de sentiment. Tu es entré sans autorisation et tu ne t’es pas fait reconnaître. Mes parents t’ont traité comme un organique. Mais je m’aperçois maintenant que tu ne l’es pas.

— Tu te trompes. Je suis organique. Même si c’est d’une manière différente de celle à laquelle tu étais habitué jusqu’alors.

Il sentit vaguement le système d’analyse combinatoire de la « grenade » fonctionner.

— Comment peux-tu être organique alors que tu possèdes un corps métallique et que tu comprends mes impulsions ?

Meech montra les dents, la seule chose qui lui était restée de son habillage organique artificiel.

— J’ai un corps mécanique et un fonctionnement positonique. Mais mon intelligence est organique, et c’est ce qui compte.

— Là tu as raison, concéda la « grenade ». Je vais donc te détruire, toi aussi.

Encore quatre minutes, pensa Meech et le grouillement d’impulsions dans sa conscience ressemblait à du désespoir.

— Je te préviens, menaça-t-il. Tu vas le regretter si tu essaies de nous attaquer. Nous ne sommes pas venus ici pour nous laisser abattre par un robot imbécile.

Il misait sur une toute petite carte : le secteur émotionnel dans le conscient de la « grenade ». Il devait l’irriter. Et il y parvint.

La « grenade » reçut l’injure comme un choc. La parcelle de plasma couplée au conscient mécanique par une interaction hypertoïktique prit le commandement.

— Repoussante vermine organique ! Je vais vous écraser. Vous n’êtes pas dignes que le regard d’un…

— Ne fais pas le fanfaron, espèce de tas de tôle et de plastique ! l’interrompit Meech. Tu es trop bête pour comprendre les choses les plus simples. Comment veux-tu éliminer trois des êtres les plus éminents de la création ?

— Les êtres les plus éminents ! écuma la « grenade ». Rien ne nous est supérieur. Nous sommes la beauté et l’utilité en personne. Et vous, vous êtes répugnants. Un jus puant coule dans vos corps et le peu d’intelligence que vous ayez vit dans une masse palpitante de bouillie grisâtre.

— Et toi ? Des courants passent lentement dans tes artères, tu te réveilles parce que tes circuits sont corrigés et ton cerveau est lent car les contacts sont calaminés. Et toi, objet ridicule, tu te considères comme la beauté et l’utilité en personne ?

Encore deux minutes… La « grenade » parut exploser. À cet instant ce n’était plus un robot, bien qu’elle en défendît le point de vue. Son conscient émotionnel contrôlait maintenant toutes ses déclarations. Les unités positoniques étaient au service de l’émotion. Des impulsions chaotiques crépitaient sur Meech. Il ne comprit que des fragments.

— … répugnant… inutile… honte… tous anéantis… maintenant, tout de suite.

Meech sentit le flot tumultueux d’injures positoniques décroître. Il fit quelques brèves remarques méchantes. Mais la « grenade » retrouva sa froide lucidité. Il ne pouvait plus l’en empêcher. C’était un robot et à un moment quelconque, un dispositif de sécurité devait intervenir pour redonner la haute main au conscient positonique. Ce moment était venu, et il fallait encore trente secondes à l’émetteur pour être prêt.

Le miracle que Ron et Lofty attendaient se produisit alors.

Un coup meurtrier, une vibration, parcourut la salle. Meech fut jeté par terre. Ron et Lofty aussi. La station émettrice du transmetteur glissa légèrement sur le sol. Mais la « grenade », encore en train de commuter d’un secteur à l’autre de son conscient, fut soulevée très haut et emportée au loin. Meech entendit le grincement de l’impact sur le mur du fond de la salle. Il savait que la « grenade » ne pouvait être sérieusement endommagée. Son champ de force la protégeait.

Mais les trente secondes étaient écoulées.

— Préparez-vous à la plongée ! cria-t-il.

Du fond de la salle leur parvint un bruit sourd, un grondement. Ron était déjà devant l’émetteur, tout près de l’anneau scintillant qui délimitait dans l’air le champ de transport quintidimensionnel. Il était prêt à le franchir et à revenir à bord du Volta. Mais il s’arrêta en entendant le bruit.

— Les robots ! cria Ron. Vite, au vaisseau ! Je vous suis.

Il n’y avait pas une seconde à perdre. Lofty obéit sans discuter. Il franchit le cercle… et disparut. Les robots de combat sortirent de la pénombre. Ron n’eut pas besoin de les diriger. Leur programmation leur indiquait où ils devaient aller. Ils franchirent le cercle, les uns après les autres.

Meech observait la « grenade ». Elle s’était remise du choc et s’approchait de nouveau. De l’autre côté arrivaient les bioposis volants sur la piste de leurs parents qui, peu avant, avaient tant besoin d’aide.

Un deuxième coup frappa le navire et ramena la confusion. « Ce ne sont pas les canons du Volta, enregistra Meech. Ça doit être autre chose. »

Le dernier robot disparut. Ron Landry le suivit. Meech Hannigan ferma la marche… peut-être deux ou trois secondes avant que la salle ne reçoive un tir en plein fouet et que le plafond ne s’ouvre sur toute sa longueur.

* *
*

Sur le Volta, tout s’était d’abord déroulé comme prévu. Ainsi donc l’adversaire n’était pas aussi invulnérable qu’il le paraissait. Sans doute, lors de la première attaque, l’écran protecteur du champ déformant s’était-il seulement entrouvert, tandis qu’à présent, à en croire Meech, il n’existait plus. Ron Landry avait détruit le générateur.

On nota avec étonnement la réapparition de Meech Hannigan. Mais dans l’agitation générale, on n’eut guère le temps d’y réfléchir. On bombarda méthodiquement les coupoles de tir de l’adversaire. De temps en temps, une salve de l’ennemi frappait le Volta et le secouait. Mais l’avantage était sans équivoque du côté terrien.

Entre-temps, dix robots avaient quitté le bord avec un transmetteur pour voler au secours de Ron Landry et de ses deux compagnons, via le transmetteur fictif de la nef amirale.

Nike Quinto estima que le Volta devait encore résister cinq à dix minutes. Si rien d’imprévu ne survenait, ils tiendraient sans subir de dégâts.

C’est alors que l’imprévu se produisit.

* *
*

Les écrans des détecteurs brillèrent d’une blancheur éblouissante quand ils émergèrent de l’hyperespace : cinq colosses cubiques aux arêtes obliques, astronefs d’une civilisation vraiment étrangère.

Il n’y avait aucun doute quant à leurs intentions. Ils attaquèrent le Volta. Ils volaient au secours de leur station, du moins Nike Quinto le crut-il tout d’abord.

En une seconde, le croiseur terrien se transforma en maison de fous, parcourue de tremblements et vrombissements, roulant et tanguant. Les écrans de protection scintillaient sous l’effort. Nike Quinto s’attacha dans son fauteuil et appuya le micro sur ses lèvres pour se faire entendre.

— Parez à l’appareillage ! Accélération maximale dans cent secondes ! Générateurs à kalup à plein rendement ! Nous devons disparaître !

Il avait la gorge sèche. Il devait abandonner Ron Landry et ses hommes s’il ne voulait pas risquer le navire et tout son équipage. Il jeta un regard désespéré à l’écran qui le reliait à la station du transmetteur, et il sursauta. Un officier de la station agitait les bras et criait quelque chose ; dans le vacarme, Nike ne comprit pas. Mais derrière l’officier, il reconnut Lofty Patterson. L’un des dix robots qui avaient quitté le Volta peu avant, traversa le champ de la caméra. Soudain, Ron Landry apparut aussi et derrière lui un être métallique, abominable : ce qu’il restait de Meech.

Nike desserra sa ceinture de sécurité pour être prêt si l’on avait besoin de lui. Un nouveau coup le jeta hors du fauteuil, par terre. Étourdi, il se releva et entendit un cri triomphant :

— Le Theodoric !

Il se hissa sur son fauteuil et regarda l’écran. Dans le brasillement de ses champs protecteurs, un colosse crachant le feu fonçait droit sur la ligne des cinq nefs composites. L’adversaire se troubla. Le Volta eut un dernier moment de répit. Les secousses et les coups de boutoir décrurent. Et Nike Quinto vit une chose incroyable.

L’une des nefs composites tirait toujours. Ses salves éblouissantes rongeaient le corps de la gigantesque station, ce colosse difforme, ce monstre surréaliste dont Nike avait cru jusqu’alors qu’il avait appelé les cinq nefs composites à l’aide.

Les nefs composites détruisaient leur propre station ! Sous les yeux de Nike Quinto !

Mais les cent secondes étaient écoulées. Ses propulseurs lancés à pleine puissance, le Volta disparut du lieu qui avait failli lui être fatal.

* *
*

— J’aimerais exprimer ma reconnaissance à vos hommes, commença Rhodan. Surtout au sergent Hannigan, s’il est réceptif à ce genre de chose.

— Il l’est, dit Nike avec un sourire.

* *
*

— Il a tout enregistré sur les pellicules stockées dans son corps. Les renseignements que nous en tirerons ne seront certes pas insignifiants. Il a pu décrire à nos scientifiques les événements qu’il avait vécus, d’une manière si précise que nous savons maintenant très bien ce qu’il lui est arrivé. Par un couplage malencontreux du champ perturbé du transmetteur de l’OBS-XXI avec le champ déformant, ou relativiste, de la nef composite des assaillants, il est parvenu dans un entr’espace métastable en bordure du champ relativiste de la station composite. Pourquoi là-bas précisément, nous l’ignorons. Il semble qu’il y ait eu à l’instant critique, une liaison entre la nef attaquant l'OBS-XXI et la station, peut-être un transfert d’énergie.

« D’après les enregistrements du sergent Hannigan, c’est un autre transfert d’énergie qui l’amena pour peu de temps à bord de la station. Il disparut de la même façon, presque par miracle, retrouvant son état métastable. Ce n’est que lorsque le major Landry eut complètement détruit le générateur de champ de relativité que le sergent Hannigan fut définitivement libéré. Il s’est comporté d’une façon prodigieuse, même pour un robot.

« Nous avons tiré d’autres informations sur les méthodes et les armes de l’adversaire, des enregistrements qui furent pris pendant le premier combat par les appareils du Theodoric. Les bioposis utilisent un canon à énergie focalisée. Mais juste devant sa cible, l’énergie se matérialise et fait apparaître un objet qui, comparé à une super-bombe H, est beaucoup plus efficace que ne pourrait l’être un simple rayon énergétique.

« En ce qui concerne le champ de relativité, il semble que nous progressions. Nos scientifiques avaient démonté le petit générateur acheté par le major Landry sur Arkonis, et ils pourront bientôt le reproduire. Ce n’est plus qu’une question de temps pour que nous possédions des installations de plus grand rendement ! »

Il regarda Nike Quinto pensivement.

— C’est ce que je voulais dire, colonel. Après les performances accomplies par votre Département III, je pensais que vous deviez être parmi les premiers informés. (Il eut un sourire énigmatique.) Mes félicitations ne sont pourtant pas désintéressées. Je compte élargir le secteur d’activités du Département III dans un proche avenir. Maintenant que l’attention des bioposis est irrémédiablement attirée sur nous et notre Galaxie, nous pouvons nous attendre à avoir de la besogne.

* *
*

Quand Nike Quinto entra dans la salle de réunion, à bord du Volta, toute son équipe y était. Ron Landry, un peu reposé, s’étirait dans un fauteuil. Larry Randall servait des boissons. Lofty Patterson s’était servi et avalait avec délices de petites gorgées. À l’arrière-plan se tenait Meech Hannigan, toujours aussi horrible.

— Enlevez-moi cet épouvantail ! s’écria Nike. Je vais avoir une attaque s’il me faut voir cette carcasse métallique plus longtemps ! Fais-toi faire une nouvelle peau aussi vite que possible, robot !

Ron Landry se leva lentement.

— Vous insultez mon ami, colonel ! Avez-vous jamais vu un robot se faisant passer pour un humain, simplement pour sauver la vie de deux hommes ?

— Non. Comment cela s’est-il passé ?

— L’un des bioposis, expliqua Ron, une chose gigantesque en forme de grenade, nous avait déjà dans son collimateur. Meech se mit alors à l’injurier. Il la qualifia de vieille boîte en fer-blanc, aux fils rouillés et aux contacts calaminés. Il se moqua d’elle quand elle prétendit que les robots étaient les créatures les plus parfaites et il lui déclara que rien n’était supérieur à la vie organique. Il mit le bioposi dans une telle rage que celui-ci en oublia de tirer. Vous auriez dû voir ça, colonel ! Même vous, vous n’auriez pu défendre aussi bien la race humaine !

Nike Quinto en fut quelque temps abasourdi. Puis il se retourna et fit une chose surprenante de sa part.

Il se dirigea vers Meech et lui tendit la main.

— Tu es un brave type, Meech, dit-il reconnaissant. Je dois d’ailleurs te transmettre les éloges du Stellarque, alors je peux tout aussi bien y ajouter les miens.

Meech saisit la main et ses dents brillèrent comme s’il se réjouissait vraiment. Nike Quinto retourna à sa place et prit un verre sur le plateau de Larry. Mais pour prouver qu’il était toujours le même, il déclara :

— Malgré tout, Meech, tu me rendrais un grand service en veillant à te faire faire une nouvelle peau aussi vite que possible !
FIN
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